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PREFACE 

DE L'ÉDITEUR- 

Jtf ERSONNE n'ignore VÈpitre 
que M. de Voltaire a écrite à Boileauy 
& fa réponfe peu fatisfaifante ; mais 
on nefavoitpasqueypiqué de cet écrite 
il avoit trouvé le moyen de pénétrer 
dans les Ombres , pour s' éclair cir avec 
ce Poète célèbre. Déjà il avoit an- 
noncé ce projet fingulier : 

5, Tandis que j'aî vécu, ob bi'b vu haptement, 

3, Aux badauts eifstrés dire mon Centiment. 

,y Je veux le dire encor dans ces Royaunfes fom- 

bres : ' 

„ S'ils ont des préjugés, j'en guérirai les Ombres» 

Un xele fi ardent montre hien l'A- 
pôtre de la Philolbphîe, Non content 
d'avoir dijppé les préjugés de la terre ^ 
il a voulu porter parmi les Ombres le 
jour nouveau de la vérité. 

M. deFpltaire , peufatisfuit de/on 
voyag^:j a gardé un profond filen£e: 
' • . Ai] 



îv PRÉFACE 
mais Boileau a fu lui confier à lui* 
même (/ans quHl s'en doutât) le récit 
fidèle de ut événement : il nous eflpar- 
véàupar la voie la plusfinguliere; & 
nous nous hâtons de donner au Public 
ce manufcrit unique & précieux. On 
favoit déjà comment M. D. V. parloit. 

" aux Mortels : il efl intérejjant d^ ap- 
prendre comment les Ombres lui ont 
parlé. Tout y efl exaB &fincere ; & M. 
D, V. né pourra nier aucun des faits. 
Étant Amplement Éditeur 3 on ne 

^ peut rien nous imputer. Nous avons 
donné ces Entretiens y & nous avons 
dû les donner dans laplusjcrupuleu/è 
exa&itude. Ce fi)nt les difcours des 
Ombres 9 & d'Ombres qui voient jufte 
& parlent vrai. On ne doit les lire 
qiûavec re/pe& &fi)umiJJîon. Cepen- 
dant nous nous enjbmmes permis une 
leSture curieuje & réfléchie; & nous 
ofbnspréfenter ici ^quelques obferva- 

' ttons dèmonflratives de tpur vraifens. 
L'objet du voya^deM. D. V. a été 
de fe plaindre à Boileau y de la viva- 
cité de fon Épitre : de converfer avec 
les Ombres favantes : dejouir, parmi 



DE L'ÉDITEUR, v 

elles y de la gloire de fis talens & de 
fes fuccès : de répandre ^ dans ufir 
jourj les lumières de la nouvelle Phi- 
lo/ophie; & fur chacun de ces objets 3 
il s'efl cruellement trompé. Boileau lui 
a rappelle un Jbuvenir affligeant de 
fis dijputes littéraires. Il ri a pu par- 
ler aux Ombres illuftres :- quelques- 
unes fiulementj qu^ïl a vues en pafi 
fiinty lui ont donné de fiveres avis: 
en fine quil s'efl amèrement repenti 
de fil démarche imprudente. 

A r égard de fin grand projet d^infi 
truire le$ Ombres & de les guérir de 
leurs préjugés, c'efi précifément ce 
gui lui a occafionné les plus vifs re- 
grets, lia été décidé^ pour punir &fii 
témérité 3 & l'excès de fin ^ele philo- 
fiphique^ quilfiroit envoyée diver- 
fis Ombres y pour fichir une difiujjion 
rigoureufi de tous fis écrits.. Chaque 
Ombte en a fiifi un cara&ere ; & il 
fi trouve, qu'outre quelques grands 
hommes qui l'ont accufiy & jugé par 
le contrafte de leurs fintimens & de 
fis erreurs j dix autres Ombres ^ qui 

A ii> 
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ontfoutenu V erreur y lui ont prouvé y 
par la reffemblance de fis Jyflêmes y 
que lui fiul les avoit égalés & fur- 
pafsés. Il réjultè delà y que les Ouvra- 
ges de M. D. V.renfirment le poijbn 
réuni des^rreurs de toute la terre. 

Le motif des Ombres na pas été dt 
donner fur chacun de ces Chefs y un 
traité complet : il eût fallu épuifirdans 
un Ouvrage immenfe y toute la Philo- 
Jophié & toute la Religion. Elles ont 
fiukment voulu y par fanalyfe & la 
réfutation de fis Jyflêmes y le montrer 
dans le vrai/ù à fin fîecle^ Efaufc 
fiecles futurs. En effet y fes Ouvrages 
ont rempli y ont étonné l'Europe & le 
monde entier : il y eft admiré par bien 
des gens y comme le plus bel ejprit ^ 
peut-être y de fin tems : cefuffrage eft 
fondé à certains égards^ Cette haute 
réputation accréditant fes Jyflêmes y 
il étok ejfentielde les décompofiry &., 
fans rien ôtêlr à leur mérite littéraire y 
d'en extraire V erreur & Vimpiété.Voi-- 
là ce quant fait les Ombres. Elles di- 
fint par-là aux hommes ; Admire^iyfi 
vous lepouvei abfilumenty les talens 
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de Voltaire ; mais /bus lé grand Poète, 
fous le Littérateur y rHiftorïen & U 
Philojbphey voyexrj V ennemi déclari 
de la Religion. Que cejufle regard ôte 
pour vous lejcandale defèsÊcrits.Çà) 
Les Philbjbphes qui ne favent point 
reJpeEter les Oracles même de la Reli- 
gion^ reJpeSieronty/àns doute, moins 
encore ceux des Ombres ; parce qu'ils 
ne rendent, comme les premiers, que 
la vérité, qui par-tout les importune ' 
& les irrite. U faut prévenir leurs pré- 
tendus griefs. On n'a point rendu , 
vont-ils dire, ta vivacité de Vimagi^ 
nation & du ftyle de M. D. K. , la force 
ingénieufe defes argumens : on y tra- 
hit fa caufe. Mais doivent-ils préfu- 
mer quun Poète , dans un féjour fi 
redoutable, & au milieu des Ombres 



(ai) Ett s'énonçant aînfi , les Ombres fe prêtent 
à la Façon de parler des encboufiaftes de M. de 
Voltaire ; car elles n'ignorent nullement que lés 
vivansyqui ont encore quelques étincelles du bon 
goût , ne le regardent que comme un Poète , quel- 
quefois grand, à latérite, mais très-fouvent cou< 
vert de taches : comme léger Littérateur , témtf- 
raire Hidorien , & Philofophe outré. 

A iv 



viij PRÉFACE 

célèbres y ait eu autant de confiance & 
d* audace y que fur le trône de la.Litté- 
rature? OJbit-ily parler avec hauteur 
& amertume y & y créer de minces Jà^ 
phi/mes? La puijjance des Ombres m 
le langage majeftueux de la vérité ^dé- 
concertent, atterent les plus arrogans 
mortels. Il eft même étonnant quil ait 
eu le courage de répondre y quoique 
modeflement : Ergô erravimus. 

D'autres trouveront , peut-être y que 
ies Ombres lui parlent avec trop de 
févérité ! Efl-il d^ ailleurs vraifembla- 
hlcy diront-ils y que Celfe ou Julien dé- 
fendent le Chriftianifme ? Non-feule-- 
ment y répondra-t-ouy vraifemblabk; 
mais la chofe ne doit^ & ne peut être 
autrement. La mort dijppe toutes les 
erreurs: ergô erravimus ;&/e^ enne- 
mis de la vérité y la voient aujfi clairer 
ment que fes adorateurs. Ils ne dé- 
voient donc parler que diaprés elle y 
â^ autant mieux qu'ils avoient V ordre 
d'éclairer & de détromper M. D. V. 
Ainfiy ce qui pdroit févérité y amer- 
tume y dojuics Ombres y n'efl quune 
Jufie fermeté. En condamnant elles- 
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mêmes leurs erreurs monftrueufes , 
pouvoient-elles les reprocher à M. D. V. 
fans y joindre unejufte indignation? 
Et d'ailleurs unPoètequiyfurla terrCs 
a manque à tous les égards poffibles s 
& d^ honnêteté , & de décence & de reli- 
gion y in méritoit'il parmi les Ombres? 
On ne peut s au contraire y que ren- 
dre jufiice à leur modération. Pas une 
qui ait attaqué les talensy lesfuccès 
littéraires de M. D. V.^ Ça) fa probi- 
té^ ou /es mœurs. Elles ne combattent 
que Jes Jyftêmes d^erreur ; elles ne lui 
oppofent que Jes propres extraits : 
loin de les multiplier y (quelle affreu/è 
image nauroient-elles pas tra€ée7^ 
elles n'en citent qu'un prefque fur cha- 
que objet. Elles lui épargnent la honte 
& le dégoût de certains extraits y dont 
V impiété & l'indécence révoltent au 



(d) Quoique les Ombres n'aient pas voulu exa- 
miner la Littérature de M. D. V., leur fileoce n'6te 
rien à la judeflè des critiques que Ton a faites* 
Voyez M. Clément, mais fur-tout la nouvelle édî- 
: don de la Henriade , commentée par M. de la 
Beaumelle, revue & corrigée par M. Fréron, 

A Y 
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feuL regard ;\& dans leurs reproches 
les plus fermes 3 on fent quelles ont 
ménagé M. D. F.^ & quelles n'ont 
pas voulu V accabler par leflylefoùr 
drqyant d'une vérité venger e£e. Eût- 
il pu en Jbutenir V éclat & la force ? 

On pourroit peut-être objervers que 
le ftyle des Ombres favantes , devoit 
hon-feulement les cara&érifer y mais 
préfenter plus d^ énergie encore quil 
n'y en a dans leurs écrits. Cette idée 
paroît d'abord jufle , & elle ne l'efi 
pas. Le ftyle d'unBojfuety d'un Paf 
cal ^ peint leur manière forte depen- 
fer & d'exprimer leurs penfées. Mais 
dès qu'ils /ont parmi les Ombres y ces 
grands talensjbnt comme abforbés par 
la vérité : ils la voient ^ & n'ont plus 
que /on langage : tous les ornemens 
du ftyle cèdent à cette noble /implici- 
te. Voilà ce qui établit une forte d'uni- 
formité dans les di/cours des Ombres. 

D'autres enfin ^ voudroient y trou- 
ver des objets de curiofité» des.cho/ès 
ifublimes &jufq]LL'ici inconnues. Non; 
les Ombres ne veulent point amufer les 
Mortels i mais les éclairer. Ainfi leur 
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unique objet a été de montrer à M. 
D. K.fes erreurs y pour le ramener à la 
vérité y &fnous inflruire. De là y ctttz 
même marche de toutes les Ombres : & 
lesféances nejbnt diftinguéeSy que/ur 
la variété des matières. Au^ cette 
différence ejï fenjîble; chaque Ombre 
fe borne à un car aEtere précis de M. 
D. V.y & le réfultat du tout, épuije 
ce quon peut appellera fbn efprit 
d'erreur. 

Nos Philojbphes feront peu ton- 
tens de certains traits que les Ombres 
leur ont adrejfés. Mais pouvoient- elles 
juger le Chef y fans condamner fts 
6andes7 Un mot fur cet objet.- S'éle- 
ver contre la Philofbphie & les Let- 
tres y fer oit une ignorance gothique; 
mais difcerner la fauffe de la vérita^ 
ble y peindre au naturel ceux qui ofent ^ 
ufurper ce titrerefpe&able y lors niémf 
quils veulent rmyerfèr tous les prin- 
cipes de la Religion y des moè^urs & de 
ia Société y dans le tems qu'ils don^ 
nent pour fageffe les leçons les plus, 
tifié^jafes , ce n'eft là manquer ni 
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aux Sciences y ni à la Philojophie, 
c^eflen établir les juftes droits. Voilà 
le feul but de tout et qiHon oppofe à 
la déplorable Philojbphie de nos jours. 

Nous nous attendons que les Par^ 
ti/ans de M D.V.» très-mécontens 3 
s^ en prendront fans doute à l'Éditeur. 
Ils auront tort. Au reflcy la crainte de 
leurs murmures ne nous empêchera 
jamais defervirla Religion & l'État^ 
en nous élevant contre les abus de la 
faujjè Philojbphie. Nous ne rejpe&ons 
que la véritable. Amicus Plato, amî- 
cus Ariftoteles , fed magis arnica 
Veritas. 

// fè pourroit faire qu avant Vim- 
prejfion de cet Ouvrage^, M. D. V.s 
très-âgé & trèS'infirme , mourût. Mais 
a&uellement^ en Septembre 1776, // 
ejl vivant. Nous déclarons haute- 
ment y que ce voyage dans les Ombres 
n'a aucun rapport, ni avec fa mort, 
ni avec le jugement de/on ètK. Qui 
oferoity ou prévenir ou fonder celui 
de r Éternel? 

On nous paffera quelques, Notes, 
nous lesfaifons rares & courtes. 
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1er. entretien. 

BOILEAU ET VOLTAIRE- 

Peine Voltaire entrott dans 
le réjour des Ombres, que 
Boileau vint à (à rencontre. 
Voltaire pénétré de refpeâ 
Se de joie , ouUia prefque Ton: oie- 
contentement , pour le combler .d!éla- 
ge. Cependant, ii lui repréfènta ^ avec 
une fènfîbilité modefle , la peine que 
lui avoit caulêe fa réponfib très-vive , 
& dont les ennemis s'étoient maligne 
piÇQC amiiles. Voua -même , irepartit 




14 BoiLEAu ET Voltaire. 

Boileau, vous ne dites rien de votre 
Epitre que j'ai trouvée très-déplacée. 
Je ne vous confèillc pas, au refte» de 
^ ranimer ici vos difpu tes i vous n'en au- 
riez que du dé(àgrément. Vous le fa- 
vez, ceft ce qui a fait le malheur de 
vos jours. 

Mais vous, reprit Voltaire, n'avez- 
vous pas eu comme moi des difputes 
littéraires? Je n'ai jamais, dit Boileau, 
critiqué que les mauvais écrits. J'ai 
toujours re(pe£lé les perfonnes, la Re- 
ligion & les mœurs. Auffi, quand on 
me repréfenta que je me faifois bien 
des adverftires , je ferai honnête hom- 
pie , répbndis-je , & je ne les craindrai 
pa^. Tel eût dû être l'objet , lefprit 
de vos critiques. Voltaire, peu accou- 
tumé aux leçons, fè fèntit ému; mais 
n'oftnt le témoigner : J'ai , comme 
vous, dit-il , attaqué le mauvais goût 
.& les plats Ecrivains^ cependant mes 
cnriemis ont été plus injuftes & plus 
ulcérés que les vôtres. Vous vous jut^ 
-géz aiïiu favorablement, repartit Bol- 
ieau : ici on n'en juge pas de même. 
On trouve vos critiques trop ardentes.; 
v-de là, tant de fcenes défàgreables pour 
A'OUS. . 

^ N]ai5 quoi, dit Voltaire, harcelé par 
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une foule de mauvais Ecrivains , ne 
pouvois-je pas , dans le haut rang que 
yoccuppis iur le Parnafle & dans la 
Littérature, les corriger avec empire 
& fermeté? Les injures » repanit Éofc 
leau, ne font ni empire ni fermeté : & 
vous avez fouvent employé ce moyen 

Î)eu philofophique , fur -tout contre 
es Théologiens. Pourquoi, répliqua 
Voltaire , ofoient-ils fe mefùrer avec 
moi ? Convenoit-il â de pefàris Scho- 
laftiques, cachés dans la poullîere des 
Ecoles, de contredire, d'attaquer mes 
fyftêmes ? Attâquoient-ils, reprit Boi- 
leau , vos lauriers poétiques & litté- 
raires ? Non\ répondit Voltaire , ils 
ne pouflbient pas jufques-là leur auda- 
ce : mais à la moindre opinion philo- 
fophique, ils me harceloient&crioient 
à l impiété. Vous aviez donc tort, re- 
partit Boileau, de les traiter avec tant 
de fiel & dô mépris. Dès-là qu'ils ne 
critiquoient pas vos Ecrits littéraires, 
ne pouvoient-ils pas diflerter fur la Re- 
ligion avec p!os de jufte/re.que vous? 
Et parce qu'ils neroient ni Poètes, 
ni Mathématiciens, leurs raifonnemens 
en étoient-ils moins folides ? Sans in- 
Tifter là-de(ïus, pourfiiivit Boîleau , 
' je vous dis i5ue vos^ difputes améris 
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ont troublé votre repos, & terni vo- 
tre gloire. 

Vous croyez, repartit Voltaire, que 
des traits lâches & impuiflans d'envie 
& de calomnie, ont' pu donner atteinte 
à letat de ma réputation? Elle n'en 
étoit que plus célèbre. Les Grands me 
vengeoient par leurs bienfaits , par 
leur amitié 5 & les Savans, par leurs 
éloges. Cet encensrphilofophique, dit 
Boiïeau, n empêchoit pas que des cri- 
tiques auflî fortes que fenfées, ne dé- 
trempaffent d'amertume vos jours les 
plus doux & les plus rians. Vous vous 
trompez, répondit Voltaire : ces criti- 
ques étoient pour mot (& je l'ai dit 
^hautement) le croaj/ement des arenouil- 
Jes. Je les oubliois dans leur fange , & 

I'e jouiflbis en paix de la gloire de mes 
auriers. Vous avez fou vent, répliqua 
Boileau, affiché cette force de dédain: 
mais la vivacité / l'âpreié de vos ré- 
ponfès, vous trahiffoitl elles annon- 

vçoient que ces fatyres yoîjs perçoieiit 

•jufquau fond de l'aftie. D'aiÙeùrs, ce 
qui étoît bien affligeant encore, c'eft 
que, préfque toujours, vous les avez 

-méritées, provoquées. Vous prenez 
donc (dît Voltaire avec feu) le parti 

\ de mes ehnenys ? Penï^z-vous que la 
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cmnte me fermera la bouche ? Je n ai 
jamais foufFen.... Point d'aigreur , Vol- 
taire, dit Boileau avec autorité. Vous 
êtes ici pour m'entendre 5 foyez do- 
ci/e & refpe£lueux. Je vais vous mon- 
trer vos torts , dans le récit rapide de 
quelques-unes de vos difputes. J'en ai 
reçu l'ordre. Voltaire fiit forcé de s'a- 
doucir, de prêter attendons & Boileau 
continua: " 

(a) Vous avez traité M. de la B. avec 
une hauteur cauftique & une baffe dé* 
rifion. Vous l'avez deffervi à Berlin & 
à Paris : il vous l'a rendu en vous acca- 
blant par des Lettres (anglantes. .Vous 
n'oublierez jamais cette lurade cruelle : 
w J^ f^i^ dégoûtant pour le Publie y & 
„ qu'êtes- vous à Ces yeux ? Qu'eu [iour 
„ les dévots, l'Auteur de 7/3? Pucelle 
„ dC Orléans? pour les Chrétiens, FAu- 
„ teur du Sermon Jes cinquante : pour 
„ les RoiSt l'Auteur de ce mot à ja- 
„ mais odieux, il n^eft qiiun Dieu fi? 
„ qu^un Roi : pour ce Roi, Yjiuseur 
„ de fa vie privée : pour les âmes gé- 
t, néreufès , l'implacable ennemi de 



(/i) li paroît que Boileau avoii fu au vrai tou- 
tes ces anecdotes , recueillies dans Vefprit de 
Af. D. ^ & dans les grands hommes vengés. 
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9, Desfonraines , de RoufTeau : pour des 
„ efprics vrais , Tinfidele compilateur 
„ de THiftoire iiniverfelle : pour les 
^, cœurs droits , le pâle envieux de 
„ Maupettuis, de Montcfquieu, de Cré- 
„ billon : pour toutes les Nations , 
>, rhomme qui a médit de toutes : 
„ pour les Libraires, TEcrivain contre 
,y lequel tous les Libraires élèvent leurs 
„ voix : pour .tous les honnêtes gens, 
„ le &c ? Et après cela , lequel des deux, 
„ de la Beaumelle, ou de Voltaire, eft 
„ le plus dégoûtant pour le Public? „ 
Ce ftyle affurément eu vif, dit Boileau t 
il (ènt Ja pafïïon & la vengeance : mais 
avouer qu'il eft trifte de favoir e^ccité. 
Cet ^accès dis fureur , reprit Voltaire, a 
été blâmé par tous les honnêces-gens : 
vous-même vous le condamnez. J'en 
conviens, repartit Boileau : mais vos 
Tcnnemis ont ri deces/arcafmes, où ils 
ont vu du vrai. , • 

M, de S. H... continua-t-il, a eu tort 
àc faire une Epigramme très-comique 
fiir certains coups de cannes. Ç^j) Vous 
pouvez vous en plaindre juftementj 

Ça) M. de V. a été trop fenfible à cet évé*- 
nenieni ; bien d*autres Poètes ont eu le même 
fort y après de vives £pigrammes , & ils n*eu onx 
rien dit. 
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mais pour CQhjYtippdkr Malheureux^ 
qui après avoir vécu de vos aumônes^ 
vous a volé & outragé : le rraiter (TEf- 
croc public^ de Plagiaire; dire <îue û 
Pièce eft une infâme Brochure^ digne 
de la plus vile canaille , faite ^ fans dou- 
/^ , par un de ces mauvais François^ 
qui vont dans les Pays étrangers*^ dés- 
honorer les Belles- Lettres & leur Patrie. 
Ce ftyle annonçoit, qu'emporté par fe 
dépit, vous n y étiez phis. Eft-il aifé 
de fe pofTéder, dit Voltaire, quand on 
éproijve une cruelle infiilte d'un petit 
Ecrivain? Mais qu'en arrive^t-il? repar- 
tit Boileau : cet Ecrivain (è venge. II vous 
dit : ** Si fe ne fois pas honneur à ma 
„ Patrie & aux Lettres, il eft fûr'qiïe 
,, je ne les dé5honore pas. Je ne (uis 
„ pas forti de France, par la crairire 
„ Que quelque décret ne m'empêchât 
„ ae me promener aux TuHenes. Je 
„ n'ai jamais eu la baffefle dé louer les 
„ Nations étrangères aux dépens de 
'„ la mienne. Je n'ai jamais fait aes vers, 
,, pour m'écrier en les fini/Tant : 

Dieux! pourquoi mon Pays n'eft-if plus la Patrie , 
£c de la gloire & des calens ! 

„ Ah ! M» de Voltaire ! fi je voulois faire 
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M le portraitd'un mauvais François qui 
5, déshonore les Lettres & fa Patrie j 
,> (& en cela, d'autant plus coupable 
„ qu'il aurait pu leur faire honneur) 
„ que cela me (èroit facile! Je fôis où 
1, en trouver Toriginal. „ 
Ces reproches Font en réponfe, & 

Eréfentent des raifons plutôt que la pa{^ 
on. Me perfuaderez- vous, qu'ils ne 
vous aient pas vivement ulcéré? La dit 
tance de ces petits Aiiteurs , jufqu'à moi , 
dit Voltaire, rendoit ces traits impuiC 
fans. Mais ces traits , dit Boileau , étoient 
lancés aux yeux de la Nation j on en 
apprécioit la juftefTe Sl la force. 

Quel morif, pourfuivitril, allégue- 
rez-vpi^ pour juftifier ceux dont vous 
avez accablé Roufleau de Genève? Sè- 
roit-ce, parce qu'il a écrit pour proii- 
Ver à (a Ville, qu'elle ne de voit point 
admettre les Comédiens? Lui-même, 
repartit Voltaire^ n'a-t-il pas travaillé 

Ï)our le Théâtre? En cela, reprit Bôi- 
, eau, il a été inconféguent. Mais enfin, 
quoiqu'il fe (bit attire de juftes blâmes 
par fes écrits contre la Religion, il eft 
le plus décent des Philofophes moder- 
nes; celui qui s'eft le mieux exprimé 
ftr la Divinité , fur la Loi , fur l'Im- 
mortalité j celui, dont le fiyle décou- 
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vre plus de génie & de feu ; celui qui 
a même critiqué Yégoïfme & les rêves 
de certains Philofophes. Lui conve- 
poit-il , interrompit Vokaire , de fe' 
joindre à nos ennemis ? Vous conve- 
noit-il, repartit Boileau, de Tappeller 
hypocrite^ extravagant , d'une atrocité 
abominable ^ gredin, fou de f^illage^ & 
de le peindre ainfî dans vos honnêtetés 
littéraires : 

Cet ennemi du Genre-Humam ; 
Singe manqué de VArétin , ' 

Qui fe croit celui de Socrate: 
Ce Charlatan trompeur & vain. 
Changeant vingt fois fon MitbrUate; 
Ce Baflet hargneux & mutin , 
Mordant également ia malo 
Ou qui le feffe» ou qui le flatte» 
Ou qui lui préfenee du pain» 

Connoît-on fous ces traits burlefques 
& âng^.ans , le portrait d'un homme 
dun vrai génie? Vous le traitez plus 
mal encore dans la guerre de Genève. 
Qu'eft-il arrivé de là ? Tous les gens 
fenfés vous ont blâmé; & on vous a 
écrit, ious le nom d un Quakre, des 
lettres piquantes. Voltaire fut forcé 
d^^vouQCr que de telles difputes n'hor 
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noroient ni les Lettres, ni les Littéra- 
teurs. Jai parlé trop vivement ^ dit-il j 
mais quand on eft ofFenfé , on s'ou- 
blie aiiément. Jamais, reprit Boileau , 
Rouffeau ne vous avoit offerîfé. Tou- 
jours il avoit parlé de vous avec refpeft. ^ 
Je fuis moins étonné dès-lors que 
vous ayez traité l'Auteur de ÏOracle 
des nouveaux Philofophes^ de Polisson , 

DE MALHOIiNÊTE HOMME, DE VaLET Dfî 

Libraires : que vous ayez appelle 
TAbbé Nonnote, (qui a fi bien relevé 
vos erreurs hiftoriques,) ignorant^ oi- 
fon , infolent^, impudent , frippon , éner- 
gumene^ monftre^ &c. Avez- vous trouvé 
ces termes honnêtes dans mes Satyres? 
Jugeroit-on que l'Extrait (uivant eft 
tiré des Ecrits d'un des plus fameux 
Phîlofophes .: " Le monffre crie fèns 
„ cefle. Dieu, Dieu! excrément delà 
„ nature humaine, dans la bouche de 
„ qui le nom de Dieu eft un fàcrilege... 
„ Il faut montrer avec quel zèle ru te 
„ joins à un tas de gredios, qui jwent ^ 
„' de loin leurs ordures, àceux qui cul- : 
,y tivent les Lettres avec fUccès. „ Eft- ^ 
ce-là du fublime? de la force, de l'au- 
torité ? Voltaire convint , qu'irrité 

de la témérité d'un homme inconnu 
dons les Lettres » en .voulant^ rhumi- 
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ïier, il avoit mis trop de feu dans fes 
réponds. Ce n eft poim là du feu , re- 
prit Boileau, ce font des groflîéretés 
très-froides; favez-vous ce qu'on en 
a conclu? Que vous aviez tort; que la 
colère vous ôtoit toute réflexion : & 
que faute de raifons, vous alliez aux 
injures. On vous a même adreflTé » au 
fujet des inveftives dont vous avez ac- 
cablé M. Larcher, démonftrateur fid^ 
le, (blide &irrécu(àble des fautes énor- 
mes de votre Pbilofopbie de VHifloirey 
cette maxime fi vraie, & par-là plus 
piquante : On fe prive de tout droit à la 
gloire pour les belles cbofes qu^on a di- 
' tes , quand on s'' avilit jufqu^ au point d'en 
produire Saujfi dégoûtantes. 

Au irefte , je trouve plus d'impru- 
dence encore , dans ce même ftyle 
dont vous vous êtes fèrvi contré l'Au- 
teur de l'Année littéraire. Je pourrois 
vous rappeller dix extraits de la force 
du précédent : celui entr'autres , du 
pauvre Diable , qui après des imputa- 
tions ba/Tes & horribles ^ finit par ces 
mots, cet animal s^appelloit Jean Fri- 
ron : on ne peut s'y méprendre. Pou- 
vojs-je traiter autrement, dit Voltaire, 
un Journalifte, qui, en toute occafîon, 
m'aliorueliemencdéchiré? Mais » reprit 
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Boileau , la fource de cette querelle fi an-^ 
eienne & fi am«e, n'a été que la cri- 
tique modérée d une de vos pièces lit- 
téraires. Mais ces forties, oii l'on ne 
voyoit que fureur & indécence, loin 
de vous juftifiér, annonçoient le dépit 
d'être battu. Mais vous aimiez l'Anta- 
gonifte le plus redoutable , qui pou- 
voit vingt fois l'année , ainufer la France 
à vos dépens. La raifon, la juftefl^e, le 
fèl attique rendoit fes fàtyres plus pi- 
quantes. C<ï) Vos ennemis devoroient 
fes feuilles. Où étoit donc votre pru- 
dence? 

Voltaire fe plaignit amèrement à 
Boileau de ce qu'il juftifioât fes enne- 
•mis les plus déclarés. Quel intérêt, dit- 
il, y avez- vous? Et pourquoi me rap- 
pelîer tant de traits défàgréables? Je ny 
ai , répondit Boileau , d'autre intérêt 
que le vôtre. En vous prouvant que 
votre âcreté dans les difputes a empoi- 
(bnné vos jours, je veu:^ vous infinuer 

l'ur- 

(a) M. Fréron s'eft attiré la haine de tous les 
faux Philofophes, parce qu'il a eu le zèle & le 
courage de s'élever coutre leurs fyQéraes. En fer- 
vant ainfi la Religion & l'Etat , s'il a elTuyé des 
fatyres & des calomnies, il a mérité & acquis i'ef- 
dme de (ous les Citoyens fenfés. 
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l'urbanité & Téguité dans les difcut 
fions littéraires : je vous en avois donné 
l'exemple. Au refte, continua -t- il, il 
^ fuffifbit même, fans vous ofîènfer, de 
contredire vos (êntimens , pour animer 
votre plume : vous la trempiez dans le 
fiel. M. Craffet, répondant à vos Let- 
tres, n'approuve pas ce que vous aviez 
écrit contre la Religion j vous le défé- 
rez à M. Duhaler, comme un fcélérat 
indigne de fa proteftion : vous appel- 
iez Ion Ecrit , un Libelle abominakle. 
M. Vernet, autrefois votre ami, eft-il 
obligé de s'bppofèr aux opinions, que, 
depuis votre Château des délices^ vous 
répandiez dans Genève? vous faites 
contre liii deux Libelles diffamatoires. 
M. Greflèt quitte- t-il la carrière du 
Théâtre? vous lui adreflez une Epi- 
gramme d'un comique infiiltant. Vous 
traitez de même M.Trublet , parce qu'il 
ne donne pas aflez d'éloges à la Hen- 
riade. Vous le vo^ez, vous-même avez 
formé tous vos ennemis. 

Moi , je les aurois formés , reprit 
triftement Voltaire! Ah ! je ne defirois 
que des amis; je les ai cultivés, efti- 
més : c'eft ce qui me rendoit fi fènfi- 
We, quand ils me manquoient. Per- 
fonne^, repartit Baileau , ne vous a man- 

B 
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que, qu'après vos plus vives attaques. 
J'ajoute que la plupart de vos difputes 
ont pris naiflfance dans vos préjugés 
contre la Religion, (es Minières & fès 
adorateurs. C'eft à regret que je vous 
les expofe ; car réellement elles doi- 
vent vous humilier. 

Pourquoi avez -vous lancé contre 
M.dePompignan, tant de traits dedé- 
rifion? parce qu'il a parlé avec zele & 
juftefle dans un difcours public, con- 
tre les feux Philofophes & pour la Re- 
ligion? Pourquoi avez- vous écrit fous 
le nom d'un Quaker, deux Lettres de 
fieli à M. l'Evêque du Puy? lui avez- 
vous adreflë Yinfiru&hn paftorale de 
r humble Evêque d^AlUbopolisy remplie 
de railleries infipides? parce que, par 
un Mandement, il a prémuni Ton trou- 
peau contre la réduction de la Philo - 
ibphie incrédule. Comment avez-vous 
traité M. de Varbufton , Evêque de Glo- 
cefter, qui s'étoit plaint de ce que vous 
prétendiez vous appuyer de fbn fùf- 
frage, en attaquant Moïfe? " Tu exer- 
^ ces, lui dites-vous^ ton infolencë & 
„ ta fureur ftir les Etrangers, comme 
„ fur tes Compatriotes* Tu hais, tu 
„ calomnies dans ton Pays : tes mains 
^ dégouttent de fiel & d encre. ,, Des 
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écarts fi prodigieux doù naiflent-ils? 
de la haine contre les défenfèurs de la 
Religion? Et le fond, & la forme de 
ces fttyres, tout y eft dans l'indécence 
la plus révoltante. 

Voltaire, un peu interdit , n'ofoit 
juftifier un fty le aufli incivil, auffi amer; 
mais, dit-il, je voyois clairement que 
dans ces écrits , c'étoit moi fur -tout 
qu'on attaquoit : en me défendant , il 
âlloit auflî défendre les Savans qui m'a« 
voient comme chargé de leur caufe. 
Vous vous en êtes finguliérement ex- 
pliqué , repartit Boileau , dans votre 
Lettre à M. TAuteur de la Comédie 
des Philofophes : Je n'ai été fâché con- 
tre vous, que par c^ que vous avez battu 
ma livrée. On favoit que vous étiez 
leur Chef, mais non qu'ils porta/Iènt 
votre livrée. Ils n)éritent cependant un 
peu ce terme, par leurs adulations éter- 
nelles. Au refte, nul motif , nul intérêt 
po(iibIe , ne peuvent excufèr la mor- 
gue avec laquelle vous avez ofë infùl- 
ter à tout ce qu'il y a de plus refpeâa- 
bJe. Deux traits encore; (je vois votre 
émotion, & je fens votre peine; mais 
c'eft ici le Pays duvraijfoutenez-vous, 
je finis.) 

^ La Sorbonne cenfiire le Roman de 

Bij 
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Béli(airè,où un Citoyen o(è fignerune 
attaque ouverte , qu'il livre à la Reli- 
gion. Vous faites contre un Corps fi 
recommandable à tous égards, des pie- 
ces bouffonnes, mais fans fèl & fèns 
pudeur. Voyez les trois Empereurs en 
Sor bonne , TEpître à V Empereur de la 
Chine ^ &c. Vous ôfèz encore adrefler , 
fur le même fùjet , à M. l'Archevêque 
de Paris, Prélat fî diitingué par fà naif^ 
fànce, fes titres & (es vertus, un Man- 
dement burlefque , fous le nom de t Ar- 
chevêque de Cantorbery. De bonne-foi, \ 
Voltaire, que penfer d'un Poète, qui, 
armé de quelques faillies comiques, ne 
refpeâe ni état, ni rang, ni dignités? 
Qu'avez-vous à répondre ? 

voltaire, humilié par un détail fi 
vrai, fi précis,. dont il ne pouvoit ni 
nier, ni colorer les faits, pria inftam- 
ment Boileau de terminer une féance 
fi mortifiante. J etois venu , dit-il , moina 
pour me plaindre doucement de vo*.. 
tre Epître, que pour avoir avec vous 
des converfktions agréables & inté- 
reffantes fur la Poéfie & les Lettres» 
Après m avoir ainli accablé par de fi 
triftes fouvenirs , ne me retufèz pas 
cette confolation. Je ne le puis. Vol- 
taire I répondit Boileau » & je me borne 
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à cet avis d'amitié: Vous devez retour- 
ner fur la tçrre : Quittez vos préven- 
tions & vos aigreurs : Apprenez la 
modération qui doit caraftériier l'hom- 
me de Lettres , & le refpeil qu'il doit 
aux PuiflTances & à la Religion. 

Mes ordres font remplis. Tout eft 
ici fixé par une Loi fuprême. Une 
Ombre refpeâable va vous l'annon-? 

cer Je l'apperçois Je vous 

quitte. 



Voltaire , lorfque Boileau difparut, 
voyant arriver une Ombre inconnue ^ 
fut Càîfi d'une vive terreur. Après un 
Clence refpeflueux, ne pourrois-jefài 
voir, dit-il, Ombre illuure, quel eft le 
Savant à qui j'ai le bonheur de parler? 
Mon nom , répondit l'Ombre , doit 
vous être caché; je viens feulement 
vous annoncer les Loix immuables de 
ce fëjour, & y régler vos démarches. 
Je n'y fuis venu, (dit Voltaire, plus 
effrayé encore par ce début d'autorité) 
que pour y converfèr avec les Sa- 
vans & les grands hommes de tous 
les liecles ; que pour puifèr dans leurs 
difcours des nouvelles connoiflTances* 

Biij 
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Projet de fiiperbe & du curiofité, re- 
partit rOmbre': elles font bannies de 
ce féjour. Toute votre gloire littéraire 
n eft ici que néant & vanité. Quoi, 
dit Voltaire étonné , c'a été lunigue 
objet de mes travaux oc de mes veil- 
les , & je n'en jouirois pas parmi les 
Ombres !.... Ouvrez-moi cette porte 

fatale ...... que je retourne dans la ré* 

gion des vivons. 

Non, repartit TOmbre, ceft4 moi 
de fixer rinftant de votre retour. Vous 
avez à guérir les Ombres de leurs pré- 
jugés : il faut remplir ce noble denein. 
^ Voltaire fentit toute la force de l'iro- 
nie : ce projet , répondit-il modefte- 
mertt, n'étoit qu^uti trait riant d*imagî- 
nation ; je viens m'inftruire chez les 
Ombres, & non pas les inftruire. Je 
le crois>, dit rOmbre:mais pour punir 
ce propos téméraire , vous paroîtrez 
vous-même devant les Ombres, & 
tous vos (yftêmes y feront exa£lement 
diftutés & jugés, je ne vous dis point 
encore le nombre & l'objet de ces 
fëancés, vous l'apprendrez; (èulenient, 
écoutez mes ordres. 

Vous parlerez à de grands hommes, 
qui, ayant enfeigné & défendu la véri- 
té , reprendront les erreurs que vous 
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lui avez oppofëes. Je vous conduirai 
à d'autres, qui, comme vous, fê font 
trompés; & qui, en fe condamnant t 
vous diront de vous condamner de 
même. Ne foyez pas (ùrpris s'ils Sou- 
tiennent & prouvent précifément le 
contraire de ce qu'ils ont établi dans 
leurs Ouvrages. Outre gue la vérité 
les a éclairés, il leur efl dérendu deriea 
dire qui puiflTe la combattre. 

Vous pouvez expofèr modeftement 
vos raifbns : mais n'oubliez jamais le 
refpeâ & la terreur où doit être ici 
un mortel, &; pré(èjryez-vous de vos 
hardis écarts. 

Sans doute plufieurs Ombres vous 
adrefleront des vérités fortes : ce ne 
fera que d'après vos violents Extraits, 

3ui ajoutent à l'erreur, l'audace, l'in- 
écence pu l'impiété! Quelques repro- 
ches qu'on puifle vousFaire, ne vous 
livrez point a votre feu : cette témérité 
(èroit puniflablc. 

. N'attendez pas des Ombres un mot 
de çuriofité lur leur état : ne faites 
point de queftions indifcretes. Leur 
ibrt éternel, comme le vôtre, eft un 
myftere réfèrvé à Dieu (èul. 

Je vous accompagnerai par -tout: 
mais 9 limple témoin de vos entretiens, 

B iv 



i 



3^ BOÏLEAU ET VOLTAIIIE. 

je VOUS laiflerai entièrement libre. Puif 
fiez -vous reconnoître vos erreurs & 
céder à la vérité ! Ceft Tunique but 
que je me propofe. Mais, hélas! que 
votre bandeau eft encore épais ! Ah ! 
fi vous abufiez de ces moyens puif> 
fans de lumières !..... . 

Voltaire confterné de ces ordres ri- 
goureux, donnés avec le ton d'une tran- 
quille & majeftueufè autorité , prévit 
les amertumes de ces redoutables en- 
trevues : mais il n'attribua ces mena- 
ces qu'aux préjugés des Ombres ^ & ne 
défèfpéra point de les éclairer. 

Cette idée rendit inutiles les avis 
falutaires de l'Ombre^ Il m'eft dur, 
lui dit-il ^ de parler à des Ombres fé-» 
veres, & auxquelles je n'ai rien à dire. 
Ne pourrois-je pas m'en difpenfer? 
Non, répondit l'Ombre avec fermeté, 
il faut obéir. Du moins, répliqua Vol- 
taire, fi dans les routes immenfès de 
ces, vaftes régions où vous voulez me 
conduire , je rencontrois des Savans 
dont je connois les écarts , nepourrois- 
je pas les aborder? Je vous le permets » 
dit l'Oiflbre , & peut-être ferez-vous 
trompé dans votre attente. Ce n'eft 
plus ici la politefle & la diiïîmulation 
des fociétés de la terre : tout y eft 
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franchife & vérité. Au refte, vous le 
fouhaitez , & j y con(èns. . K Allons d'a- 
bord trouver TEmpereur Marc-Au- 
rele : il vous attend. 



IlME. ENTRETIEN. 

L'EMPEREUR MARC-AURELE 

ET VOLTAIRE. 

Voltaire, fiâvant FOmbre dut 
une région fi nouvelle pour loi, étoÉC 
frappé fur chaaue ob}ef^ taosôc d'ad- 
miration , tantôt d'étonnemeac & de 
terreur. Il arriva coBa^kun ua hm Q^ 
liuire, & y trouva MaroAnr^^ qsà 
converfbit avec à\\\t£tccsVïnk^Cûifhe§^ 
& qui le reçut avec cet u: de bovtt & 
de douceur ^ oui Tavok toofooff ca- 
raâérile. Cet abord gcadetn k t^mt 
un peu : & pour attirer fk bienvàQQao* 
ce, il lui dit la haute eflime qnll avcnt 
eue de lui, & fim zèle pour veog^ac (k 
gloire , que des k^ooraos 8c de bac 
dévots avoient oie attaquer. Voof Ta* 
vez ait, r^ondit Marc-Aitrdet d'm 

B y 
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"f iftyle peu fubiime & peu honnête : 

I „ La nouvelle Rome, dites - vous ^ 

j| „ vient de canonifer un Capucin, nom- 

^i „ mé Cucuphin : & Ribaudier damne 

1 ' „ Marc-Aurele. O Ribaudier! L'Eu- 
,| „ rope commence à tonner contre 

îjl ,, tant de fbttifes. „ jEft-ce là le ftyle 

I; de vos éloges? Irrité, reprit Voltai- 

ij: re, de voir des Codeurs ignares dam- 

I neravec audace, les plus grands hom- 

! mes de Rome & de la Grèce, j'ai cru 

ï pouvoir marquer une fufte indigna- 

Ij tion. La vérité, repartit Marc-Aurele, 

1 s'exprime avec plus d'honnêteté & de 

j' douceur. Au reite , vous vous trom- 

ij piez encore : les Chrétiens ne dam- 

i nent perfonne , ce jugement terrible 

1 eft réfervé à Dieu feul. Us difent fim- 

Dlement que l'Idolâtrie, fût-elle jointe 
a de belles qualités, eft toujours con- 
damnable. Vous n'adorâtes jamais les 
Idoles, illuftre Empereur, repartit Vol- 
taire : inftruit par la Philoiophie , le 
culte de l'Empire ne fut pour vous 
. qu'un emblème, qui portoit vos voeux 
à la Divinité. Je ne vous dirai , répon- 
dit Marc-Aurele, ni mes fèntimens in- 
rimes, ni l'état où j'ai rendu mon ame 
à mon Créateur : mais voici ma con- . 
duite extérieure. 
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Placé, dès l'âge de huit ans, dans la 
compagnie des Saliens dédiés à Mars, 
& engagé enfùite dans la Seâe des 
Stoïciens, je fuivis, & par ^ucatioa 
& par hs principes de m^ Seâe zélée 
pour la Religion de l'Empire, les fu- 
perftitions Romaines, Voilà ce quel'ern 
D'à pu louer dans moi , ni mes per- 
récurions du Chriftianifme. Mais, re- 
prit Voltaire, votre règne fut celui de 
la douceur & de l'humanité : à peine 

{)ouViez-vous vous réfbudre à punie 
es coupables : (ans doute les Chré- 
tiens mis à mort, ne furent condam- 
nés que parles anciennes Loix, ou par 
les Magiftrats : peut-être même s^atti- 
rerent-ils ce. Jugement par leur zèle 
imprudent & inquiet. Cène furent pas, 
repartit Marc-Atirele , les Policarpes, 
les Irénées, les Juftins exécutés ibus 
mon règne. Je ne fis point d'Edit gé- 
néral de perfécution : mais enfin , je 
fbufcrivis à la mort de bien des Chré- 
tiens. Il eft vrai , que mieux inftruir 
par les Apologies de Juftin , d'Athé- 
nagore & de Méliton , j'écriyis en leur 
ftveur aux Villes de TAfie mineure ; 
j'ordonnai même que fi on les accufbic 
«ncore comme tels, J'accufiteur feroit 

B vi. 
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puni de mort. Depuis ce tems-là , ce- 
pendant , & même depuis le miracle 
de la Légion fulminante^ il y eut en- 
core bien des Martyrs. JEft-ce ferieu-p 
fement, reprit Voltaire étonné,. que 
vous rapportez ce prétendu miracle? 
Eft-ce fërieufèment vous-même , re- 
partit Marc-Aurele, que vous niez un 
feit dont je fus le témoin , un fait dont 
je fis mention moi-même, ainfi que 

Eeu d'années après Tertullien le dit 
autement à la tace du Sénat? Un fait» 
infcrit encore aujourd'hui fur la co- 
lonne Antonienne ! Que les Païens 
l'aient attribué à un Magicien de mon 
armée ; qu'ils aient mis dans les nues 
wti Jupiter Pluvius y ces chimères, loin 
de détruire le fait, en prouvent la réa- 
lité. Ne donnez plus dans le ridicule 
de ceux , qui, d'après leurs opinions & 
leurs intérêts, tranchent hardiment for 
les faits anciens. 

Mais voyons l'objet qui vous ame- 
né. Sous quel titre vous préfèntez-vous 
ici ? Je fuis regardé , (répondit Vol- 
taire très-fîatté de la queflion) comme 
le chef des Philofophes : j'afpire à la 
gloire d'en jouir parmi les Ombres. 
Quelles font» répliqua Marc-Aurelei 



Second Entretien. 37 
les preuves de votre Philofophie ? Vol- 
taire alors cita avec complaifànce (à 
Henriade, (es belles pièces de Théâ- 
tre j. (es Hiftoires , & même les élé- 
mens (ùblimes de la Philofophie de 
Newton r(^) & crut un moment re- 
cevoir la palme philofophique devant 
cette augufte aflemblée. Vos Ouvra- 

ges, reprit Marc-Aurele, annoncent le 
oëte, le Littérateur, l'Hiftorien : mais 
vous n'êtes pas Philo(bphe : nous ne 
donnons ce titre eftimable qu a ceux 
qui ont formé les hommes dans la vraie 
fageflfe. Quoi , dit Voltaire étonné , vous 
me refuferiez, grand Empereur, le ti- 
tre même de Philofophe ! Tous ceux 
de mon (iecle m'honorent comme leur 
modèle & leur maître: quant à la vraie 
iàgeâe, je nen(eignai que le patrio- 
tifme, l'humanité, 7a bienâi(ànce. Ces 
Savans en jugeront , répondit Marc- 
Aurele. 

' Je le fais, tel eft le préjugé inoui de 
votre fiecle : quiconque eft verfé dans 



(a) M. D. V, eut la prudence de ne point 
parler du Dictionnaire philofophique, de la Phi- 
lofophie de l'Hiftoire, & de cette immenfité d*ou« 
vrages analogues renfermés daus le précieux Re- 
çotW de fes mélanges. 
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une (cience, ne fût-ce que la Poéfîe ou 
les Lettres, fè croit fièrement Philo- 
fophe, & paffe pour tel. Nous n'en ju- 
geons point ainfi dans les Ombres. 
Apprenez quels en Tont les vrais ca- 
raflieres, & vous-même enfiiite, por- 
tez votre arrêt. Non : ces Sophiftes,' 
dont fourmilloit TEmpire, ne fiirent 
jamais Philofbphes , quoiqu'ils ofaflent 
en prendre le nom, images de la plu- 
part des Phi|o(bphes prétendus de vo- 
tre fiecle; & pour vous le prouver, je 
vais vous montrer le contrafte de vo- 
tre Philofophie & de la .mienne. Ce 
qui l'aggrave encore, c'eft que vous 
avez vécu dans un fiecle de vérité & 
de lumières : & moi , dans un fijecle de 
ténèbres & de fiiperftitions. 

Les Ombres prêtant une nouvelle 
attention , environnèrent Voltaire : & 
il comprit alors la différence prodi- 
gieufe de cette Séance & de celles des 
Académies : Marc-Aurele reprit la pa- 
role. Ma Sefte, dit-il, ayoit fès opi- 
nions : mais elle prenoit pour bafë, I4 
fidélité à la Religion de l'Empire. Vous, 
au contraire, regardez comme un ti- 
tre de Philofophie , de nier , d'atta- 
quer, de railler la Religion de la Pa- 
trie , là Religion qui vous éleva dès 
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Tenfaricc. Eft-ce là votre fàgefle? Je 
ne me fiiis jamais élevé contre la vraie 
Religion /répondit Voltaire : je n'ai 
comoattu qlïelès préjugés. Ceft-à-dire, 
reprit Marc^Aurele, que les vérités & 
le culte du Chriftianifme , n'ont été à 
vos yeux que préjugés : par-là, préci- 
fement, vous vous condamnez. Préfé- 
rer avec audace vos proprçs lumières 
aux Oracles divins & prouvés de vo- 
tre Religion, en détacher les Peuples, 
joindre aux faux fyftêmes les raille- 
ries du culte reçu « refpefté, c'eft les 
féduire & non les éclairer : & vous 
prétendez être Philofophe? 

D'autres vont plus loin encore. Vos 
Jours ont fait éclorre des fyftêmes d'à- 
théifme, plus réfléchis, plus noirs que 
cevx de nos Lucreces, Toujours, in- 
terrompit Voltaire, je les ai condam- 
nés. Je le fais , répondit Marc-Aurele : 
mais il eft humiliant pour votre lîe- 
cle de prétendue philofophie, d'avoir 
enfanté de telles horreurs. Moi , quoi- 
qtf élevé dans le Paganifme, j'ai admis 
un Etre fupérieur. Je l'ai appelle (<af) 
Caufe divine , Caufe première , Rai^ 

(«) Penféesde Marc- Aurde,par M. Joly. 
Cli.3,pag. 35- ' 
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fon , Rfprity Intelligence. Toujours dans 
k Speûacle des êtres phylîques & des 
événemens, j'ai remonté à cette pre- 
mière Caufè : Qu'ai je affaire, ai -je 
dit, d^un monde fi^ns Providence &fans 
Dieux ? 

Mais vous , qui avez reconnu le pre- 
mier Etre , pourquoi nier fà fàgeflb 
& (à providence fur les êtres libres ? 
Pourquoi attaquer, railler cette liber- 
té ? J'ai vu, dit Voltaire , une chaîne 
immuable dans les êtres & les événe- 
mens : je n'ai pas conçu qu'un atome 
pût la rompre à fon gré. Chaîne ima- 
ginaire , repartit Marc-Aurele , quand 
on y (uppofè de la néceïfité. On le 
(ait, il elt, une harmonie générale & 
immuable dans les êtres phyfîques ; il 
en eft une très-fàge dans le rapport 
des êtres moraux avec le Créateur. 
Mais c'eft cette force , cette figeffe , 
qui conftitue leur liberté; [la pier, ceft 
ôter le vice & la vertu : c'eft jufti- 
iîer tous les méchans; ils ne peuvent 
être tels que par le choix libre du 
mal. Moi, quoique Stoïcien, j'ai ap- 
pelle le Deftin, * la liaifon & FencbaU 



• Pag. 66 & 68. 
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nement des Caufes que la Providence ré- 
'^it. J'ai reconnu le libre arbitre dans les 
mouvemens volontaires du corps, & 
dans le choix libre entre le bien & le 
mal moral. 

Mais venons, dit-il , à la morale. Vous 
n eftin^ez que les Sciences fpéculati- 
ves & curieufès. Vous vouliez être 
reçu parmi nous, à titre de Poète cé- 
lèbre. Je fiis mieux apprécier Tordre 
& le prix réel des Sciences. Je remer- 
ciai les Dieux " de ce qu'étant né avec 
y, une grande paflîon pour laj^hilolb- 
„ phie, * je n etois pas tombé entre les 
„ mains ^e quelque Sophifte, & que 
„ je n avois pas perdu mon temps à 
„ lire toutes fortes d'Auteurs , ni à 
„ étudier la Logique & la Phyfique. n 
Cesécueilsque j'ai évités, n offriroient- 
ils pas votre méthode? Vos écrits im- 
menfès,fur mille objets curieux, n'an- 
nonceroient-ils pas le Sophifte dont 
j'ai été préfèrvé?.... Voltaire, quoique 
piqué, n'o/bit manquer à Marc- Aurele. 
Autres tems, autres études, dit-il :1a 
pénétration de mon éforit m'a porté 
à enibrafler toutes les Sciences.. C'eft 
une philofbphie univerfelle. Mais cette 

♦Chap. 2, p. 23. 
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philofbphie fi brillante de vos jours, 
repartit Marc-Aurele, qu'a«t-elle donc 
propofé aux hommes , pour règle de 
leurs mœurs? rinftind terreftre de la 
nature : lutilité phyfique ou la con- 
vention arbitraire des hommes : eft-ce 
là les éclairer, les guider, ouïes per- 
dre? Je ne fuis point tombé dans ces 
écarts, dit Voltaire : j'ai hautement an- 
noncé la Loi naturelle. Oui , reprit 
Marc-Aurelç ; la Loi naturelle , fixée 
d'après vos opinions : ainfî fous le voile 
de vertus de préjugés^ avez- vous atta- 
qué la vertu réelle : & fous celui de vi- 
ces de préjugés , avez-vous approuvé 
des penchans déréglés. Falloit-il mo- 
difier cette Loi ftinte , fiir vos propres 
idées? Moi , j'ai reconnu pour Loi , 
l'ordre de mon Créateur. " J'ai admis 
„ la raifon humaine^ donnée à chacun 
„ de nous, pour gouverneur & pour 

„ garde un écoulement de celui 

„ qui gouverne le monde....... * J'ai 

„ établi trois rapports , l'un avec la 
^ Caufè environnante ; l'autre avec la 
„ Caufè divine, dont procède tout ce 
„ qui arrive à tous les êtres ; & le 



* Chap. 6, p. po, io8, ii6. 
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„ troifieme avec tous ceux qui paf- 
^, fent leur vie avec moi. . . . Faire une 
„ injuftice , c eft être impie ; car la 
„ nature univerfelle ayant créé les 
„ êtres raifonnables les uns pour les 
,, autres, afin qu'ils fe prêtent de mu- 
„ luels fecours, (comme il convient à 
„ leur dignité,) (ans jamais fe nuire, 
„ celui qui défobéit à cette volonté de 
„ la nature, ofFen(è* certaioement la 
„ plus ancienne HDéefle : '{a) & faire 
„ un menfonge, eft auflî pécher con- 
„ tre cette Divinité. Celui qui pèche, 
„ pèche contre lui-même; & Thomme 
„ mjufte (è (ait du mal à lui-même, 
„ puifqu il fe rend méchant. „ Voilà 
une Loi divine, clairement établie : je 
ne l'ai cherchée, ni dans mes caprices, 
ni dans mes goûts; mais dans l'ordre 
& la raifbn fùprême. 

(è) De là , je tirai les devoirs. Sur 
quoi, vous, les avez -vous établis? 



(d) Le terme Déefe ne furprend point dans 
Marc-Aurele. Il s^explique clair^ent ailleurs fur 
la nature .& fon Auteur. 

r^) Marc-Aurele, comme les autres Ombres, 
parle de lui avec fîncérité. Son éloge dans > fa 
bouche , n'efl pas orgueil ; mais franchife & vé- 
rité. 
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Toujours, répondit Voltairç, j'ai an- 
noncé la probité, Thumanité Tou- 
jours, repartit Marc-AureIe?Mais ces 
noms pompeux & ftérilôs , étoient 
anéantis par vos autres principes. C eft 
depuis le funefte règne de la Philofo- 
phie de votre fiecle, qu'on voit par- 
tout les devoirs violés. Tordre trou- 
blé, les mœurs dégradées : elle ôre les 
loix & les fi*eins : nous avous fu lou- 
vrage de ténèbres , brûlé par un au- 
gufte & religieux Arrêt, avec les Ci- 
toyens perveifs qu'il avoitréduits...(^?) 
L'anecdote confterna Voltaire, & il ne 
répondit rien. 

Je ne compofai point, reprit Marc- 
Aurele, des Ouvrages curieux, amu- 
fàns ou dangereux: je n'écrivis que des 
penfées morales. Je ne prérendis point 
par-là, comme vous, inftruire l'Uni- 
vers , & lui donner pour règles mes 
penfées : je me bornai à en faire ma 
règle, & à y puifer mes devoirs : fils 
fbumis & reconnoiflant , bon père, 
fidèle époux, ami fîncere. Juge équi- 
table , Gîénéral laborieux & intrépide , 
Empereur coûfacré à la Patrie ; voilà 
ce que j'appris dans ma Philoiophie. 

(«) Abbevnie. 
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Valoit-elle bien vos fyftêmes fpécula- 
tifs , arbitraires , nuifibles ? 

Car enfin , vous annoncez , dites- 
vous, la Loi, & vous donnez en mê- 
me-tems des leçons contagieufès , en 
autorifànt , en infinuant la volupté : 
vous ne la condamnez que quand elle 
eft in jufte : vous n'infijkez que les 
Moines ^ & dans les autres, vous ne 
faites qu'en plaifanter : Et vous êtes 
moralifte? Eir-ce à moi, répondit mo- 
deftement Voltaire, à condamner l\ fé- 
vérement ce qui ne fait tort à per- 
ibnne ? Tel eft donc, reprit Marc- 
Aurele, votre principe : vous ne, trai- 
tez de crime , que ce qui eft contte 
la probité : & vous méconnoiflez la 
fàinteté de la Loi. Je pourrois appuyer 
ce reproche fur un nombre de vos 
extraits : il me fuffit de vous oppofer 
ce que j'ai dit & penfë au milieu de 
la licence du Paganifine. En condam- 
nant la colère, jai mis la volupté au 

deflbus encore. "Un homme ver- 

^ tueux & honnête , ne s eft jamais 
„ repenti d avoir négligé la volupté : 
„ donc la volupté neft ni utile ni 
^ bonne. ... * Dans la conftitution d'un 

* Page 276% 



46 Marc-Aurele et Voltaire. 
„ être raifonnable, je ne vois aucune 
,, vertu qui puiflè erre mife en oppo- 
„ fition avec la Juftice: mais j'y vois la 
„ continence oppofée à la volupté. „ 
Eft-ce là le langage de la Philofophie 
fenfuelle de votre liecle ? 

Quelques traits de pièces badines, 
répondit Voltaire, ne forment pas no- 
tre Philofophié .: ce (èroit en juger 
fans équité. J'en juge avec juftefle , re- 
prit MarC-Aurele : j'y vois Tapothéofè 
des pallions, & le mépris de tous les 
Moralilles qui les condamnent. Mais 
les pallions ne font-elles pas , dit Vol- 
taire , l'inftinft & le penchant de la 
nature? Pourquoi les blâmer inexora- 
blement? Parce, dit Marc- Aurele, que 
les défordres auxquels fe porte vive- 
ment une aature déréglée , ne font ni 
fon inftinft, ni fa loi; mais le choix 
d'un cœur aveugle qui cherche fon 
bonheur dans les fens. La raifon, la 
Religion vous le crioient, & vous n'a- 
vez pas voulu les entendre. Mes lu- 
mières fur cet objet, n'ont- elles pas 
été plus (aines , plus vives , pfus pu- 
res ? "Vois ce qu'exige ta nature, * 
„ comme ayant des fens ; & n'en re- 

* Page 262 
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„ jette pas rimprellîan , à moins qu'elle 
y, n'âltere dans coi, Tame raifbnnable. 
Voyez comme j'alliois les fenfàtions 
légitimes avec la nature; ne condam- 
nant que celles qui altéroient la no- 
blcfle de lame. • . . Et ailleurs : * " Ce- 
„ lui qui recherche les voluptés com- 
„ me des biens, & qui ftiit les dou- 
„ leurs comme des maux, eft impie... 
„ Celui qui court fans cefle après les 
5$ piaiiîrs des fèns, ne s'en abuiendra 
u pas pour une injuftice , ce qui eft 

„ une impiété manifefte Com- 

„ mence enfin à fèntir qu'il y a quel- 
», QUe chofe en toi de plus excellent 
„ oc de plus divin que les objets de 
„ ces pallions dont tu es tiraillé com- 
n me les marionnettes le (ont par un 
,, cordon. 

L'image eft humiliante : voilà pour- 
tant ce que vous peignez aux hom- 
mes , comme les moyens furs & lé- 
gitimés d'être heureux. Ainfi Epicure 
kur annonçoit-il fa félicité. Epicure, 
reprit Voltaire contrifté , rien de fèm- 
blable dans notre morale : nous éta- 
bliflbns un bonheur pur & honnête, 
un bonheur de Tefprit, joint aux plai- 

* Page 118. 
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iîrs innocens des (èns : oui, répliqua 
Marc-Aurele, parce que tout ce qn'inC- 
pirent les (èns , vous le regardez com- 
me un don de la nature, qui nous in- 
vite à en jouir. Que je penfài diffé- 
remment! Dans une Cour Impériale, 
centre des biens & des plaifirs, loin 
d'y placer la félicité, je ne la vis que 
dans la vertu. * " Il dépendra toujours 
„ de toi de mener une vie heureufe, 
„ fi tu veux prendre le droit chemin, 
r, & te conduire bien. „ Voilà le bon- 
heur que difle la raifbn. Voilà une faine 
morale qui n'a rien de commun avec 
les maximes terreflres de votre Philo- 
fbphie. 

C efl là où l'on voit fon inconfe- 
quence. D'une part, elle prétend s'é- 
lever aux connoiffances les plus fùbli- 
mes; fpiritualifer^ divinifer les hom- 
mes par les fciences qu'on préfènte 
comme une étincelle de la Divinité: 
de l'autre, elle les abaiffe par les maxi- 
mes terreflres & animales des fèhs. 
Moi, fans imiter les Newton, qui (di- 
tes-vous modeflement) s* e fi fournis les 
deux par (es calculs aflronomiques, 

♦ Page 351. . 
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l'ai compris que la vraie grandeur de 
rhomme , étoit de conferver un no- 
ble empire fur fës pallions, & de fe 
gouverner par la raifbn. ** Si tu ne 
^, vois rien de meilleur, que le génie 
„ même qui réfide en toi \ qui corn- 
„ mande à tes propres defirs; qui exa- 
„ rnine tout ce que Tirnaghiatiori te 
„ préfènte ; qui fe fauve , comme le 
„ difbit Socrate, * loin dès atteintes 
„ des fens; qui fè foumet lui-même 
;, aux Dieux-, .& qfî aime les hom- 
„ mes : fi ttout lé refle fe paroît bas 
V, & yil en coniparaifpn de lui, ferme 
„ ton bcEtir a tduf^aâtre objet , qui, 
,, venant une fois à t'dfttirer, né te per- 
„ mearoit plus,^ fans te faire éprou- 
„ ver* un riraillertient fâcheux, de don- 
„ ner le jpremier degré deflime à ce 
,, bien particulier' aux êtres de ton eC- 
„ pèce , "& le fèùl qui t'appartienne 
„ véritableÀienr. „ Eh bien , trouvez- 
vous cette maxitrie vraiment philofo- 
phique? Nous connoifTons , répondit 
VoltaifeV'la fëyérjrë de la Sèûe Stoï- 
cienne,V& nous avons choifî un jufte 
jmilieu etitre cène rigidité exceffive, & 
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la moUeffe fybarîte* Tput ce qui s'é- 
carte de là raifon , reprit Màrc-Aurelé, 
n'eftpoirit un jufte milieu. Encore une 
fois , votre fyftême bieq analyfé, ren- 
tre dans celui d'Epieùrè. il eft baniii 
de ce fêjioùr. ;; 

Une chofè m'é^tonhe èhcqrèvpbuif- 
fuivit-il. C'eft qu'en prétendant lîiivfè 
laraifon, vous ayez contredit, raillé 
les maximes parfaites de l'Evaiigilé, 
quoique conformes à la plus iqblimé 
raifoh. Ce qui èft outré , atrabilaire, 
ne peut jamais erre raifoqnable, ré- 
pondit Voltaire; & nous n avons atta- 
qué qùè les inaximes de cette efpecé. 
Je h entreprends point ici , dit Marc- 
Aurele, de venger FEvangilô : & je 
.vous dirai fimpîement, que c'eft*uiic 
ïàine raifbn , qui , malgré les ténèbres 
épaiffes de mon fîeçle, m'a cepçndanï 
éclairé fur le détachement dés objets 
àe la tenfe, fur le recueillement inté- 
rieur de Tame, fur Tavantage de pof- 
féder (on être, fiu: le fuppprt; des dé- 
fauts d'àjjtrui , & fur le jpardôn même 
des ennemis. Que vous ayez raillé ces 
maximes dans vos Moiralifteà , elles 
doivent vous humilier dans un Phi- 
lofophe Romain. Je n'ai blâmé , dit 
Voltaire, que ceux qui voiiloient don- 
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ner leurs vertus idéales & mylliques, 
pour la Loi parfaite. Dites franchemeoi: 
que vous vous êtes mogué des Chré- 
tiens (bumts ^à rEvaagile ; que vous 
avez traité de fiinples/& d'imbécilles^ 
tous ceux que vous ne jugiez pas ûl- 
vans de votre fdence. 

Mon (iiffrage a été plus .{>hiloro- 
phique que le vôtre. Je vivois.dans 
un iiecle où Ron^ itoit remplie de 
Grands & de Savans : rien , dans vos 
Nations les pltis brillantes , ne peut 
égaler cette fçlendeur. Au milieu dé 
cet éclat, voici ce que je penfois des 
gens vertueux. " N es-tu point en état 
„ de te Êûre par des vivacités d'e{^ 
„ prit.... Sois £ncerev grave t laho- 
,, rieux, continent. "^ N£ te plains: pas 
,, de ton (brty conienie-toi de peu: 
„ fois humain, litnre, ennemi du luxe » 
„ ennemi des frivolités. • . „ Et ailleurs : 
„ 11 eft três-polfible detre en même 
,, tems un homme divin, & unhom- 
„ me inconnu à tout le monde.... ** 
„ Tu ne peux plus efpérer de devenir 
„ un^rand Dialeftiden , un grand Phyr 
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„ ficien : renanceras - tu à être libre, 
9, modefte,rociabIe, réfigné aux vo* 
^, lontés de Dieu?,, Croyez -vous. 
Voltaire, qu'un Citoyen qui a ce genre 
de vertu, ne vaut pas un: Poëre ou 
«n Aftronome? Voltaire étoit-^excédé 
d une feance fi longue & fi fèrieufe. 
11 avoit cru n'entendre parmi les Om- 
bres, que des difcours curieux & fu* 
blimes Air les fciences; & on ne lui 
annonçoit qu'une trifte morale : il ti^C- 
piroit qu a fbrtir d'une aflTemblée fi^ra- 
ve, & fi différente des (allés académi- 
ques. Pour y réuffir, je l'avoue, dit-il, 
notre morale philofophique n'a pas le 
même objet qu'avoit la vôtre: nous l'a- 
vonà conformée à la trempe & aux be* 
foins de notre fieck. Terminons , ja 
vous prie, ce détail; &; permettez que 
j'aille trouver quelques lOmbres litté-^ 
raires.(^) ' ^ 

Je veux encore , répondit Marc- 
Aurele, vous montrer quelques différ 

(^) Quelques penfées des Ombres , portent 
contre certains Philqfophes. Quoique M. D. V, 
ait échappé à quelques erreurs , on peut bien le 
regarder comme folidaire. Et c'eft Tenfemble de 
la Philofophie, que les Ombres attaquoient. Au 
refle, elles ne lui ont jamais imputé aucune er- 
reur que les Tiennes propres; 
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rences de caraâtere entre vos Philofo- 

Ehes & nous. Vous avez porté jufqu ^ 
i manie, le goût & leftime du Ttiéâ- 
rre. A vos yeux, ceft l'école de 1^ fà- 

gefle. Obligé, en qualité d'Empereiur, 
'aller quelquefois au Speftacle , je tra- 
vaillois utilement dans ma Loge. Ou 
refte, voici ce que j'en pepfbis. " Il s'y 
5, dit auffi de bonnes chofts ; ( dans 
„ la Comédie) mais après tout, quel 
„ peut être le fruit de toute la peine 
„ qu'on prend à difpofer, à embellir 
„ ces fiftions? Le goût des Speftacles 
„ magnifiques , eft un goût frivole : 
„ ces grandes repréfèntations.... va- 
„ lent-elles mieux que la vue des foçr^ 
„ mis qui travaillent à charier des pe* 
„ tits fardeaux ; de fburis épouv^n- 
„ tées, qui courent çâ Se là, ou de ma* 
„ rionnettes? *„ C'eft abaifler injufte- 
ment le Théâtre , répondit Voltaire. 
Au refte, les vôtres étoient fouvent 
cruels & indécens : les nôtres n'offrent 
que la condamnation du vice & la le- 
çon de la vertu. Sous cette leçon fbé- 
cieufe, reprit Marc-Aurele, que aé- 
cueils! Aufli, les Auteurs de Théâtre 
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n'ont jamais eu parmi les Grecs & les 
Romams, le tkre de Philofophes. 

Autre diffèrence encore , dans no- 
tre caraftere philosophique. Vous n'a- 
vez travaillé que pour briller dans vo- 
tre fiecle , & feire percer votre nom 
dans les fiecles futurs. hTeft-ce pas 
là V dir Voltaire , une noble émulation? 
Plus d'héroïfme en aucun genre , fi 
vous la condamnez. La raifon ♦ dit 
Mapc-Aurele, ne blâme point une ému- 
latîoti légitime : mais un defir ardent 
de vaine gloire, n-efr qu'orgueil. Voici 
ce que j'ai penfé fur cet objet. " J'ai 
„ fouvent admiré, jufqu'à quel point 
„ rhomme s'aime lui-même paraeflua 
„ ttout ; & que cepen^tot fl fait moina 
„ de cas de fa propre opinion^, for ce 
„ qu'il vaut, que de celle d'atttFui. * ,^ 
Auflî , loin de vouloir me foire un 
nom après ma mort , j'ai fait feniii? 
le néant des plus grands hommes^ 
d'éjia oubliés : " Après tout , Cai-j^ 
„ ajouté , ) qtiand votre nonr ne de- 
,V vtoit jamais être oublié (br la terre, 
due (èroit-ce? ^ure vanité. Que 
feut-H donc ambitionner? une feule 
chofe : d'avoir l'efprit^de JuiTicej de 

♦ Page 2S>r^ 
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„ faire des avions utiles à lafociéièj 
„ d'éviter conftamment tout mal. * „ 
Ceft de ce principe d'éauité , de cette 
jufte appréciation de foi-mênie, que 
naîtroiem la modération, la tranquil- 
lité de Tamej alors même qupn criti- 
que, ou nos Ouvrages ou notre con- 
duite. En ne travaillant , vous , que pour ^ 
Ja gloire, il nefl pas étonnant que tout 
ce qui la bleflbit, n'excitât von^e vif reP- 
fentiment. Peut-on fè modérer, inter- 
rompit Voltaire , quand on fe voit en 
but à de lâches agrefleurs? Ah! Vol- 
taire, la critique la plus (ènfée, {ufïî- 
fbit fpuvent pour anime^: votre cour- 
rouijç. Moi, çri qualité d'Empereur, je 
ppuvois (entir plus yiveinerit, & pu- 
t\k plus fëvérertient ceux qui ofoient 
m'attaquer : voici cependant comme je 
penfois, comme je-meconduifois. "Si 
„ quelqu'un peut mç reprocher que je 
,, pQpfè Qu que je me conduis mal, je 
,, me corriger?! avec plaifir : car je 
n chef<;hç U vérité, qui n'a jamais fait ' 
„ de niai à perfonne; àu-lieu que çeft 
„ un vr^i mal de fè tromper & de s*i- 
,, gnorer foi-même. „ ** Quelle forte 
leçon pour vos Philofophesî 

* Pjige 2$Q. ** Page ççji. 
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Ceft toujours par le principe de 
vaine gloire, que vous avçz fouvent 
regarde en ennemis , ceux qui poù- 
voient égaler , ou difputer vos ta- 
lens. Vous avez protégé les Ecrivains 
fubalrernes qui vous faifoient hom- 
mage j pour rendre leur encens plus 
flatteur, vous les éleviez eux-mê- 
mes au deflus de leur fphere, tandis 
que vous ne fongîez qu a déprimer 
tous ceux qui pouvoiênt obfcurcir vo- 
tre gloire , & qui , certes , valoient 
mieux que vos adulateurs. J*ai fu , 
repartit Voltaire, apprécier, eftimer, 
encourager les talens 3 mais auflî , 
ouand on mattaquoit, j'ai eu de la 
fermeté, & point de refpeft humain. 
Trop peu i répliqua Març-Aurele : 
& on fèntoit votre motif. J'ai tou- 
jours cru qu'un Philofophe qui n'at 
piroit qu'à répandre la lumière & la 
vertu, devoit eftimer, aimer les gens 
éclairés & vertueux, loin d'être fut 
ceptible d'une baffe envie : " Quand 
„ tu voudras te donner du plaifîr , 
„ fonge aux excellentes qualités de 
„ tes contemporains; rien défi agréa- 
„ ble que l'image des vertus qui écla- 
„' lent dans les mœurs de ceux qui vi- 
I, vent avec nous : aie toujours ce 
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i, tableau à la main. „ Ah, Voltaire! fi 
ce tableau fi doux eût été en votre main 
& dans votre cœur ! fi vous aviez voulu 
y jetter un regard de complaifànce & 
deftime; quelplaifir pur «délicieux! 
que de di(cu(Iîons & d'amermmes voué 
vous feriez épargnées. Les Ombires 
alors, permirent à Voltaire de fortir: 
Allez, lui ditMarc-Aurele; annoncez 
à vos Littérateurs, que quelque bril* 
lans que fbient leurs fuccès, ils n'au- 
ront jamais, non plus que vous, le tÇ 
tre eftimable de Pnilofophes, fi, conr- 
me vous , ils méconiioiflent la vraie 
morale philofbphiqué. 

^ggggggg . ' =sssssssssm 

Voltaire étant triftenxent fbrti de Taf^ 
(emblée : Vous voyez à peu près, lui 
dit rOmbre, le ton & le langage de 
ceux auxquels je dois vous conduire. 
Pas un qui ne difcerne vos erreurs , 
& ne vous montre la vérité. Heureux 
fi vous ftvez l'entendre ! 'Quoi ! dit 
Voltaire : moi , le chef des Philofb- 

{5hes de mon fiecle! être congédié de 
'affemblée de ces fages ! être dépouillé 
du titre même de Philofophe; & cela 
par un Empereiu: que j*ai comblé de- 
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loges ! ô dufeté , ô injuftice du fort ! .... 
J'en conviens » dit TOmbre. Mais ici 
nul émvd humain, nulle balance que 
celle de la vérité. ... A Knftantj Vol- 
iaire apperçut pi es d'un bocage, des 
Ombres qui lui parurent refpeftables : 
!!Quels font ces ^avans , demarîda-t-il ; 
ne pôurroîs-je pas les aborder? Vous 
îe pouvez , répondît l'Ombre. Vous y 

trouverez le Cardinal de Polignac 

Voltaire y vola. C'eft donc vous , il- 
luflre Cardinal ; (ans doute , c'eft ici 
le Temple du Goût, .& vous y Préfii- 
dez (^). Je fais, repartit le Cardinal» 
que vous m*avéz choili pour votre in- 
iroduâeur dans le San£luaire de ce 
Temple : il n'eft ici que chimères; & 
ks arrêts de ce Dieu, que vos propres 
opinions. . . . Mais enfin , répondit Vol- 
taire, cette fiftion fi heureuie, n'eft-elle 
pas tout à la fois une réalité? Vos écrits 
n'ont-ils pas encore l'aménité, les grâ- 
ces, le goût qui les caraftéri(ent? Ce 
n'eft pomt là, dit le Cardinal, ce qui 
les a fait infcrire dans le Temple de la 
vérité. J'ai démontré l'exiftence de TÊ- 

(a) On afture que M. D. V. étonné du AiflFrage 
ies Ombres, Tur fon Temple du Goût, en pré- 
parc une édiilon toute diiTéronte de la première» 
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tre (uprême; j'ai confondu les Athées: 
voilà la folide gloirc. Les beautés lit- 
téraire ne méritent point une place 
d^ns ce Sanâuaire augufte : x:royez- 
vpMS y voir la Hpnriaife ? 

Cette gueltion éto^ma^inortifia Vol- 
taire; mais il n o{à exprimer Ton tné- 
contentement : Vous n'ignorez pas « 
dit-i} , 1^ éloges de toute lEurope* Je 
ne vouslçç contçûe point, reprit le 
Ordinal ; ftiais vous n'ignorez pas 
vous-même , que les élogeç du Parnafle 
ne font pas toujours opux de la vé« 
rite : témoins ceux qi^ vous donnez à 
Lucrèce. Je n'ai jamais, répliqua Vol^ 
taire , approuvé fon Aihéifme. Non , 
dit le Cardinal: vous j?i'avoûèi:ez ce- 
p^dant, qu'il eft un peu iingùlier àç, 
pr^tçndre gue nous ippus fominés ré- 
conciliés; &, que Lucrèce mç rendant 
hommage, fes écrUs ^ U$ miens font 
iptmortels. Je parlois, dit Voltaire, de 
là diftion, de la poéfie, des images* 
Fragile immortalité, repanit le Cardi- 
nal T l'ouvrage d'un Athée fût-il écrit 
(ùpérieurement , ne mérite que l'exé- 
cration de tous les fiecles. 

A l'égard de la «réconciliation pré- 
tendue, pourfuivit le Cardinal , la fic- 
tion eft trop forte. Sachez qu'il n'eft 

C vj 




60 Le C de Polionac et Volt. 
aucune union entre l'ennemi de la Di 
vinité & fon défenfèur. Croyez-moi 
Voltaire, oubliez la chimère & la va 
nité de votrç Temple du Goût; afpi 
rez à celui de la vérité : c'éft là où (i 
fera le redoutable examen de tous vbi 
écrits. Malheur à vous, fi, malgré vos 
lauriers , cette vérité févere & inflexi- 
ble nV trouve, fous la beauté des ima- 
ges « les agrémensdu ftyle, que k 
néant & le menfonge. 

Le Cardinal difparut. Je vous en ayois 
prévenu, dit rOmbre : vous ftrez pQV 
content des converfttions , où vous 
avez cru jouir de tant de délices & de 
gloire.. •. . Voyez- vous ce féjour affez 
trifte; ceft là où eft Socin. Vous k 
connoiflez fans doute? Oui , répondit 
Voltaire : c'a été un difputeur, & uii 
fbphifte chrétien ; je l'eftime peu î 

I)ourquoi converfèr avec lui? Tel efl 
'ordre, répliqua féchement l'Ombre i 
& Voltaire obéit. 




6i 



tiiSJS^^ JMJUi*. 



lïjME. ENTRETIEN. 

SOCIN ET VOLTAIRE. 



Jl A R quelle fîngi^^re deftinée , die 
Socin , vois -je en ce féjour, le chef 
d'une philofophie qui a ofé franchir 
dans fes fyftêmes hardis, les bornes 
même que nous avions refpeâées dans 
un fiecle d'indépendance à d'incrédu- . 
lire? Voltaire embarraffé d'un début fi. 
impérieux, youUu adoucir Socin, &] 
répondit modeftement, qu'il étpitcliar^ 
mé de voir des Savans, qui malgré 11-. 
gnorance & les préjugés dé leur fie*' 
cle, avoient amené Taurore^Bes lumie» 
res dans la Religion & dans les Lec-i. 
tires. Quel que foii yojti^e motif, Téprit 
Socin, je Çdis Tordre qui vous a été 
prefcrit v^pour mV conformer. Tans, 
vous dire un mot fur ka Lettres, je. 
nie borne à un objet. On voudroit! 
vous adjuger dans votre fiecle le titre 
àe Philofopb^ créateur y par dps opi; 
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nions neuves fur la Religion. Non : Ton 
vous fait honneur de mon bien. J ai 
été votre guide» votre maître. J*ai 
fondé votre fortune, & vous ai tracé 
la rt)ute. Vous n'avez fait que poùïTer 
plus loin mes faux principes. J'ai reC- 
pefté, dit Voltaire étonne, j'ai admiré 
vos efforts & vos' progrès naiffans ; 
mais je n'ai jamais prétendu ftiivre vos 
traces : notre carriCTe à été toute dif- 
férente, pr ^ 

Pour les rappi^éfeher; reprit Sociri,- 
ï\ fuffit de voUs expofer l'origine & la 
fuite de mon fyftême. Je vécus dans 
Un tems, où les Se£les multipliées de 
la prétendue réforme, déchiroiem Ï'E- 
gli(è.-Leur principe généré! étoit Kexa- 
meti des Ecritures, « le droit de for/ 
îfiér leur religion fur le ftns qu'elles 
donnoient à ces Livr^ (àints. Moi j'al- 
lai plus loin; je n'avois que vingt-nn 
ans : & n'ayant lu encore que les Ou- 
vrages de mon oncle Lélio Socin ,' 
f entrepris de forinçr fcul le Godç de 
iha Religion ftr ma ir^ifbn;- Tout <:e 
Que je crus lui être conforme, je 1 a- 
Goptai; ce que je jugeai îuï être op- 
poiè , je le réjettai. Voilà exa£tement 
votre principe, & il vient de moL 
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Je fens que votre propofîdon a du 
vrai< dit Voltaire; mais je puis vous 
protefter que , n'ayant jamais lu vos 
écrits , je n'ai fuivi cette route , que 
parce que le bon (èns & mes lumie^ 
res më Font infpirée: Vous & moi, lui 
dit Socin, c'eft parg^n efprit d'incré- 
dulité & d'orgueil , que nous avons 
ofé fixer fur nos minces lumières , les 
objets les plus fublimes de la Reli- " 
gion. Quoi! dit Voltaire , la raifbn 
n'eft-elle pas émanée de Dieu ? h'eft- 
ellepas notre regle> notre guide? peut- 
on s'égarer en la fuivant r Sophifme 
qui ne peut ftduire que les foibles mor- 
tels, repondit Socin. La feine raifbn 
eft la véritéj mais le raifbnnement du 
Philofbphe eft-il donc la taifon éter- 
nelle : & ne fentez-vous pas, qu'en 
donnant le nom de ràifon â tout ce „ 
qu'on juge vrai , on confacre (bti- 
veni fes idées & fes erreurs , fous ce 
nom refçeftablet Telle eft la fauffe 
route qui nous a précipités dans les 
ténèbres. 

Ainfi donc, en la (ùivant cette rou- 
te, pourfiiivit-il , je regardois comme 
un efclavagej la roumimon à Tautorité 
de la Foi. Je voulus penfer librement, 
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& d'après moi feul. Je lavoue , dit 
Voltaire , j*ai adopté cette liberté de 
penfer comme le privilège inaliénable 
de la Philorophie ; j'en ai établi les droits 
& les avantages; j'en ai joui. Je le 
&is , dit Socin : & cette liberté qui 
nous parut fi raifonnable, eft bien 
opjpofee à la raifon. Car enfin, qu'on 
puifife choifir librement (es (yilêmes 
purement philofophiques , rien de fi 
jufte* N'importe qu'on fe trompe fiir 
les tourbillons ou l'attraâion ^ fiir la 
Poéfie ou le bon goût; mais fi Dieu 
npus révèle des vérités dogmatiques 
& morales, s'il nous oblige de croirç 
& d'adorer fes Oracles , pouvons- 
nous alors penjer librement; ce droit 
prétendu ne feroitil pas abfiirde & 
impie? 

11 y a plus; par une forte méprife, 
vous pafl^z adroitement de la liberté de 
penfer , à la liberté de parler^ de dogma- 
iifer.^^ Qui garde le filencefiir ces deux 
^ objets, {la Religion & le Gouverne- 
^ ment^ qui n'ofè regarder fixement ces 
^ deux polés de la vie humaine, eft un 
„ lâche. „ * On comprend votre (èns. 



^ RaifoD par alpb. lome Entretien. 
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Un Philofbphe, reprit Voltaire, peut- 
il inftruire les hommes, âtis les for* 
mer dans les vrais principes de la 
Religion & de la Socieœ ? Un Ptxilo« 
fbphe, repartit Sodn, qui n'a aïK^me 
autorité, ni dans la Religion , ni d^is 
1^ Société, a-t-il le droit d'en atta- 
quer les vrais principes, d'en établir 
les règles prétendues (iir £ss idées ? 
voilà où eft la témérité; voilà ce que 
répriment 6c la Religion & le Gou- 
vernement, & ce qu'us réprimemavec 
équité. Vous approuvez doiK, reç^- 
qua Voltaire, les entraves qu'on donne 
au génie, en perfëcutam ceux qui 
éclairent les hommes ? je n'approu- 
ve, dit Socin, aucune poiecotian. Je 
voiis dis fimplement , que réprimer 
de hardis Ecrivains, qui, énorgoeinis 

E»ar leurs tdens, ofent attaqua* la Ré- 
gion , & régler le Gouvemeroem ^ 
le cenfiirer , ceft l'autoriié la pios îufle 
en elle-même, & la plus utile ans Q- 
toyens. Qu'on ne (bit comptable qo'i 
Dieu de lès (èntimens, pour cela peur- 
on les répandre quand ils (bot con- 
tagieux? C'eft cependant fiur ces cea^ 
feurs vi^ans & édairés, un ces Tri- 
bunaux que vous parlez ainfî : ^ Arra- 
fj cher aux hommes la liberté de pea- 



66 SociN ET Voltaire. 
„ ier ! jufte Ciel ! tyrans fanatiques , 
9^ commencez donc par nous couper 
•„ les iDains qnï peuvent écrire ; arra-. 
,, chez- nous h langue qui parle contre 
„ vous; ^çrachez-nQus Tame, qui n'a 
9, contre vous que dçs fentimens d'hor- 
,» reur.,, (a) Que dites -vous de ce 
ftyle? eft-il clair & énergique? 

Voltaire no^ juAifier un texte G, ar- 
dent. Il (è ie(ta d'une manière vagiie Se 
embarrafTée, fur le zèle de la Phiiofo- 
pbie» fur Taoïertume de Tintolérance. 
Laiflez^ interrompit Socinv toutes ces 
difcuifions ftériles & disparates, l^e 
àxméhp^nfifr contre la yéritç 4? Dieu, 
. eil un ^t»^ ii^foutenable.. Maïs le droit, 
^ parler librement y ç eft-à-dij?e ^ ré*, 
pandre bautemejK (es çrrefurs, e(| pa. 
aiientat juflejn^ent réprimé par les Loix. 

Je reviens à cettç liberté de pea- 
fer, fource de mes errcjurs. Aveu- 
glé car ce fyftême, JQ reg^rdois la. Foi 
Chrétienne coimnfie up jpug ftupidç ^ 
infuppart!ri>le<Xiuoi, uiedi(cMS-jf>, cap- 
tiver ma raUbh ! croire fiir l'auto- 
rité d'autrui, ce que je ne puis con- 
cevoir ! Non , uQn : brifQpg ces 



Ça) Mél. Pbih tome 4 , page 34P« 
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entraves; (ecouons ce joug; fùivoos 
nies lumières. Et comment » reprit 
Vokaire, réfider à des id&s fi jufles» 
Fi évidentes ? LaFoi, comme à vous, 
me parut toujours, ua hommage im» 
béciUe. Ceft vous-même, répliqua So- 
dn r qui en avez fait cet hommage 
Lmbécille : " & elle confifle (te Foi) i 
», croire, non ce oui efl vrai, mais ce 
„ oui paroit aux a l'entendement; (a) 
yy & aiUeuri: je crois ce qui eft impo^ 
„ fiUe à ma raifon ; ou plutôt, je crois 
„ ce que je ne crois pas ; „ (b) avouez 
que c'eft faire de la Foi un délire. 
• Mais, dit Voltairav la Foi n'exigçr 
t-elle pas^^ que j'immole ma ralfbn ? 
& dès- lors, ne dk»s*jê pas croire ce 

que je juge être fàuxr • Non, 

Voltaire, répondit Socin. La Foîn'imr 
mole jamais la (aine rai£>o , mais le 
rai^bntiement. La Foi ne nous dit ja^ 
mais de croire ce qui eft contre la 
iraifefi, mais ce qui eft an deflbs de la 
raifon ; ce qui cù impoffible,. mais 
ce qui eft incomprébenfibie. Vaines 
diftinâions, repartit Voltaire : elles ne 



M Raifon par alpb. Art. Foi. 
(^t) Mél. phil. tome 6 y page a^ti* 
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peuvent fetisfàire un efprit ph 
phique. Pour lui, tout ce qui n;; 
le concevoir eft impoflible, Di 
tions très-réelles pour un efprit 
répliqua Socin. La raifbn nou 
donnée pour connoître les vérité 
turelles ; mais étant fi bornée , 
elle connoître les vérités infinieî 
la profondeur de l'être de Dieu ? 
l'avez dit' vous-même : // m* a fait 
r aimer ^ & nonpour le comprendre. 
avez ainfi apoftrophé les Dofl 
„ Je pourrois te faire un in -foi 
„ queftions auxquelles tu ne \ 
„ rois répondre, que par quatre r 
5, Je n'en fais rien. Et cependa 
^y as pris tes degrés, tu es fourr 
„ ton bonnet Teft au(fî,& on t'ap 
„ maître. „ Dites- le - moi, Volti 
fi on retournoit ce texte fi fin , fi 
nête, contre les Philosophes, qui 
lent non- feulement tout conno 
mais tout comprendre^ que répond 
vous? Voltaire qui ne s'attendoii 
à cette rétorfion , fut embarrafl 
s excufà , en difint qu'il n avoit | 
que des queflions baroques &inin 
gibles de quelques Théologiens, 
ftrplus, ajouta-t-il, fi j ai regardé c 
me impoifible j:e que je n ai pu c 
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prendre, ceft que je ne vois, ni dans 
I objet, ni dan^ laraifbn, le geraie de 
cette poffibilitê. 

Vous vous trompez, reprit Socin: 
il efi deux genres de preuves : Tun m^ 
trinfeque^ quand on découvre dans 
l'objet même le nœud intime; & di- 
re£k de fa vérité; l'autre, extrinfeque^ 
quand cetçe vérité, quoique non con- 
çue, eft appuyée furies preuves exté- 
rieures, mais infaillibles. Telle eft la 
certitude des Myfteres. Dieu ne montre 
pas direâément dans labyme augufte 
ae (on être , leur vérité immuab% & 
éternelle; mais il nous dit : QEt il ap^ 
puie fa -parale fur des moyens divins :) 
Tel Mystère existe. Alors cette 
exiftence eft auili certaine que les Ivé-^ 
rites mathématiques. Ceft donc la rai* 
ion elle*^même, qui^ quoiqu'elle ne 
le conçoive pas, nous dit de le croire. 
Nous avons trouvé, dit Voltaire, le 
point qui concilie ces deux chofès opr. 
pofées^, &Je voici. Un objet peut êtrç 
vrai tbéologiquementj & faux philofor 
pbiquemem. Ainfi , nier, /ùivant la ral* 
fon, un myftere; ce n'eft point dirçt 
que la révélation ne le propofè pas 
comme vrai. Sophifme pitoyable , re- 
partit Socin , quoique vous l'ayez puifé, 
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dites- vous, dans unpuiffant génie Ça), 
C'eft aflTurer tout à la fois, le oui & le 
non. Car enfin, Dieu eft toute vérité; 
ftconfequemment, la vérité naturelle 
& philofophique, auilî bien que la vé- 
rité furnaturelle & théologique. Il efi 
donc méthaphyfiquement impollîble, 
que le même objet ibit contraire à la 
vérité naturelle, & conforiçe à la vé- 
rité fîirnaturelle : c eft fe démentir dans 
les termes. . 

On iènt le motif, continua Socin, 
de cette diflinâionabrurde. Vous vou- 
driez, en niant les Myfteres, feindre 
encore une forte de re/pefl: pour la.ré^ 
vélanon. Mais ce reipeâ illufbire, ne 
(è foutient pas; & tandis que vous pa- 
roiHeziquelquefo^ la reconnoitre par 
bienfôance; mille fois ailleurs, vous 
en parlez avec mépris. **I1 n'y a, di- 
,; tes- vous , que la révélation qui puiffe 
„ apprçndr^ clairement aux Saints, 
^, comme on mange le Fils en corps 
„ & en ame , fans manger le Cere & le 
„ Saint-Efprii. (h) Et encore, il .n'eft 
9, pas gravé dans laraiCon, que trds 
„ font un; qu'un morceau de pâte eu 

Ça^ Dift.phiL. page 69. 
^ .(^; MéL phil. lome 7, page 10. 
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„ TEternei; (^) aue Tâneffè de Balaam 
9^ a parlé. „ (^) Eft-ce là dire que vous 
croyez les Myfteres vrais tbéologique- 
ment ? Voltaire rougit de & controver* 
fe;&pour la pallier, il dit qu'il avolt 
fimplement voulu expofer que les Myf^ 
teres , n'étant pas dans la raifbn , lui 
pàroiflfoient contraires à ta raiibn. Du 
moins i récrit Socin, falloit-il le^ ex^ 
po(èr avec jufteflb , & ne pas dire avec 
autant d'ignorance ^ue de groffîéreté^ 
qu'un morceau de |îâie, eft TEterneL 
N'infîftons pas davantage : t^prenons 
la fuite de nos erreurs. y ^ 

Ne pouvant côïïcèvoir- la Divinité 
éternelle du Vcrt)e , je tâchai de réta- 
blir rAriaiîifmeé Moi, interron>pit Vol- 
taire, je n'embrÈflài aucune Seâe. Pour«- 
auoidonc, repartit ^Socin, avez- vous 
it que *» la ciivîniié de J.Ct n'avoir 
n été recdhnue 4u%U Owicile ^ Ni- 



(a) Il p^rotc que M. de Voltaire a oiiblié foii 
Catéchifine i autrement il fe feroît donné bien de 
garde de' faire ufage d'e ces tearreis expreffion^. 
Car là fobfhince du paîd^étsi^t changée, par lu 
Confécration du Prêtre, eo la fubdancedu Corps 
de jr€. ron »^;f9itt^4î|^^qu'ea blafphémaat » qu*i] 
n^eft P96 gravé dans la raifon qu*un morceau de 
pâte eft P Eternel. 

(Jf) Le Caloyer. 
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„ cée, malgré les oppoffirions dçs ffoîs 
„ quarts de l'Empire? qu aucun Évan- 
„ gile n'avoit dit qu'il étoit confubf^ 
„.tantielà Dieu? ,j (a) Neft-ce pas là 
Je pur Arianifinei? que dis-je? iion; 
vous ne iutes pas Arien, Cejte Sedte 
doanoit à j. C. les titres les plus fiibli- 
mes , & même le nom de Diev y, de Fils 
<le Dieu. Vous » fous cent emblèmes . 
palpables du Dieu Fifibon , incarné par- 
mi les Indiens,;& d'autres parallèles 
impies , vous en ayez parlé'ji'une rna- 
niore, qui eut fait fréwiir Ârius.^ Je tais 
cet affreux détail ; , ^, . , . 

Je liiai , pourfuivit Socin , Je pé- 
ché originel , ne pouvainc comprendre 
^u^on pût pécher,^ya|it;fà naiflance^ 
m êîre ^coupable d'u» péçl?A Çiran- 
ger. Je niai 1 éternité des ^geipes^que 
je jugeai coj^trairesàiji bpiiié^dejÛieii, 
N'avez - vous ^ pas^f foute([n> ces mê- 
mes erreurs , & pai: les mêmes mo- 
tifs? Voltaire en convint, & vouloît 
jencore ajouter de nouvelles railfons. 
jC'eft ainfî, inrerjothpit S.Qcîn , que 
VOU5 & moi avons ofé juger les voies 

• » ' ■ ' ,. ' r - 1 1 II . . ' . i ; ^ j^ • , 

(/7) MOI. philof. lome 3, page 8i ; tome 5, 
page 354- 
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du Très-Haut, iùr nos foibles lumiè- 
res^ comme fi nous connoiflîons par- 
faitement la tache originelle & &s fui- 
tes, le rapport redoutable de nos œu- 
vres avec la juftice & la fainteté de 
Dieu? Ccft ainfi que voulant trancher 
fur des décrets adorables , nous avons 
témérairement expofé notre être & no- 
tre fort. Vous ajoutez dans votre aveu- 
glement une dérifîon : ^^ Mon ami, je 
„ ne crois pas plus l'enfer que vous: 
9, mais il eu bon que votre Servan- 
„ te , votre Tailleur, & même votre 
„ Procureur, le croient.,, (a) Vous 

glaifantez donc fur un objet fi e£> 
ayant! 

Je conclus. Pour me raffiirer Hir tou- 
tes ces erreurs, j'imaginai un moyen » 
celui de dire que les dogmes contre 
lefquels je melevois, nétoient point 
FONDAMENTAUX, ceft-à-dire, es- 
sentiels au Chriftianifme. Ainfi ad- 
mis -je la bonne foi & la (ureté dans 
toutes les SqAqs. Neft-ce pas là le 
berceau & le modèle de votre tolé- 
rance philofophique? Voltaire vouloit 
en prouver la ûgefle & la douceur.. . . 
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Inutilement, interrompit Socin: il n*eft 
ici queftion que d'un point.' Notre 
principe mutuel, la liberté de penfer j 
nous a précipités dans les mêmes er- 
reurs. Il eft une différence énorme ce- 
pendant. Vous y €n avez joint une mul- 
titude d'autres f plus fortes encore; 
mais dont je ne fuis point chargé de 
vous parler. Vous avez pouffé l'abus 
de la raifbn ju(qu'au fanadfme : titre 
dont vous gratifiez le zèle des oroyans. 
Voltaire , atterré à ce mot : Moi , fana- 
tique! s'écria-t-il y moi, qui ai foudroyé 
ce monftre! Il n'y a qu'une Ombre qui 
puifle me faire impunément un repiro- 
che auflï noir. Pomt d'humeur. Vol- 
taire, regrit tranquillement Socin :*£ 
jamais on a calomnié fur le fanatif- 
me, c'dà vous. Rappeliez- vous ce que 
vous écriviez au Roi de Prufle , fur 
la Tragédie de Mahomet : *' On voit 
^ dans ce même fiecle , où la raifbn 
„ élevé (on trône d'un côté , le plus 
„ ab&rde &naufme dreffer fës autels 
,, de l'autre. „ Parliez -vous aux Mu- 
fulmans? Parliez -vous des IndienSy 
en difaiK : ^^ Ma|s fî des fanatiques ou 
,, des frippons, ou des gens qui pDf- 
„ fedent ces deux qualités tout a H 
„ fois 9 vienneot corrompre la Re/^ 



i 
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n gîon pure & fîniple : fi , par fast- 
„ zard , des Mages &de5 Bonzes ajxni- 
,9 tcnt des cérémonies ridicules, â des 
„ Loix pures & iainces; des Myûe^ 
„ res impertinens à la morale des Zo^ 
„ roaftre & des Confutzée? ^ Vofus 
avez donc clairement accufë de fkna- 
tifine, les Minières de la Rdigion. 
Il feroic aifê de repoufTer Ja talom^ 
nie;-de prouver que vous donnez au 
vrai zele le caraâeifô odieux de &na- 
dfme. Ici je me borne à vous; dire^ 
^u'il eft aufiî un fanatifm de raïjhn^ 
oc que c'eft là ce qui vous caraâé- 
rife , vous & vos Plnlolbdbes., lors 
même que vous vous prétendez les 
Apôtres 4e la ra^àn. Je vais vous le 
prouver. 

Les Jean de Leîde^ les Anabap- 
iifteS) le^ Quakers , & tant <l'illumi- 
nés, dé]a pricendôient fiiivre la rai- 
ibn« Sans vous imputer ces rèves^ ces 
-délires & ces fui^ulrs, je vous disi^ & 
-à vos femblables^ qse votre manie 
iîir une feufTe railbn ^û un vrakfofia^ 
tj/we. Etablir un Tribunal de defpo- 
tume , d'où vous jugez avec empire 
& orgueH, la Religion même, Tes Mi- 
tûflres & fou culte > méprifer comme 

D ij 
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des imbécilles & des Idiots , quicon- 
que n adore pas vos arrêts ; vous en- 
cenfèr mutuellement, & regarder le 
refte du genre* humain comme fait 
pour ramper devant vous; donner les 
fyftêmesles plus faux ^ les plus bizarr 
res pour des Oracles de lumière & de 
iàgeffe, n'eft-ce pas là, fous le man- 
teau de la raifbn, un Fanatifinc carac- 

;iérifë? 

^ - Voltaire , qui n'avoit d'abord pris 
TO reproche que comme une in)urç 
malhonnête, fut outré de ce que Socigi 
le prouvoit au fërieux, de ce qu'il Fim- 
putoit aux Philosophes. Traiter ^infî, 
dit-il , avec un tranfport d'amertume , 
des.Savans qui forment leurs Citoyens 
& rUnivers dans la vérité & Ja vertu ! 
Non : ce trait n eft pas fupportable. . . . 
Calmez- vous. Voltaire, reprit Sôcin. 
Je le fais : vous avez dit ** <jue les Phi- 
„ lofbphes n'ayant aucun intérêt par- 
9, ticuher, ne peuvent parler qu'en fa- 
'5, veur de la raifbn oc du bien pUr 
^ blic....; que les fèntimens philofo* 
^, phiques ne pouvoient nuire à la Re- 
„ ugion d'un Pays; que les Philofo- 
,, phes ne feroient jamais fèâe de Rq- 

ij^r ligion,^ parce qu'ils étoient fans en- 
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^ thoùfîafme. ^j (a) L'apologie efl: 
vraiment comique. Il eft de fait que 
vous parlez cous en Légillateurs en- 
tboufkftes. II eft de fait que vous ado- 
rer voire raifon, &que vous la pro- 
pofez avec empiré, comme la règle 
des hommes. Il eft de fait que la m- 
teur du profëlitifme vous dévore, que 
vous multipliez les écrits audacieux 

Sour arracher les Chrétiens à leur foi t 
c leur infpirer vos fyftêmes conta-^ 
gieux. .... C^) Et ce n eft pas là uti Fa- 
natifine ! Chaque trait abforboit Vol-: 
taire. Ne pouvant les rcpoufler ^ il 
crut échapper en attaquant lui-même 
Socin. 

''- Pouviez- vous , lui dit-Uv afiWlec 
une doâvine dé (àgéfte ôc d'hUifiamtê;: 
aux Seâes futbuleiitiçs qui ont ravagé 
la Religion & les Etats? à la vôhre ^ 
qui a u cruellement divifé la Polo- 
gne, & de là s'eft répandue dans rËu«« 
rope entière? Croyez-vous ih'ofFen- 
fer, reprit Socin? Je condanme avéo 
' horreur mes leçons de fcandale. Pro& 
cçivez les vôtres^ Oui, Ja Sefte philo- 
— -— — ■ . - * 

C^^ Œuvres de V. tome 4 , §. 15. 
Ç^j Voyez les preuves de la vérité de ces maxi- 
mes, dans les écrits de M* D. V. 

D iij 
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fbphiqiie a ait plus de ravages dani 
le Chi^tafiifine que toutes tes béré-^ 
fies. Celles-ci en reipeâbient du moins 
k Divinité; & votfô, vous le traduis 
ièz ea Seâe de fuperftition & d'im- 
poflure* Celles-ci laidflbient la pure mo- 
rale, le fort étemd du vice & de la 
venu^ & vos aux Savans% en niant 
ces vérkés r ont fàppé la ba& des Tcô- 
fies, ÔL brkè les uens de la fodétè. 
Celles-d employaient les fojphàySnes» 
& vous tous les genres poiubles de 
PSduâioa : le ftyle, la littérature^ les 
fircafine»t le r^dicîde » la calonmie » 
î^indépendance ; Fintérêt des paffîons;. 
Que, d'autres moyens encore ! Delà» 
œ poSon fimefté ^i|i a gagné totts les 
Ettssjôi entraîné la JeuoeiTe; VoBè 
ce que vous appelle» PROGBis D» 
i,A Philosofhie mooebn^. Plus 
que tout autre» par vas talens, par la 
roulntfide & la h^iefiê de vos ^rits « 
par Je hriHant de votre %Ie , par la 
célébrité de votre nom » vous avez 
contribué à cette déplorable révolq^ 
lion. Ccft R cç que j'appelle -fi»^//^ 
me :SLii ûifg^xui. 
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Voltaire fortit, animé parle dépitas 
la vengeance : plus il réfléchiflbic fur 
le titre odieux ae fanatique, (lui qui fi 
auvent Tavoit prodigue,) plus fà vi-* 
vacité s'enflammoit. Permettez, dit-il 
à rOmbre, que pour effacer cq fouve-^ 
fiir, j'aille convenèr avec quelques Sa^ 
vans honnêtes V j'y trouverai, finsdou^ 
te , de Taménité & de la douceur. Vous 
voyez , lui répondit l'Ombre, ce féjour 
peu éloigné ; vous y trouverez Fon- 
tenelle. Auffi-tôt Voltmre y dirigea 
ies pas; & quoiqu*il rencontrât fiir I9 
route bien des Ombres, il ne s^y zi^ 
rêta point : étant enfin arrivé^ il trouva 
Fontenelie , qui s'occupoit (ëul dans 
un Bofquet. Rien ne peut exprimer, 
lui dit -il, le plaifir que j'^ de re-^ 
voir le Neftor de la Littérature Fran^ 
çoi(e. Sans doute vous jouifTez ici des 
avantages qui vous iiiivirent fi con(^ 
tamment fiir la terre. Nos liens , ré- 
pondit Fontenelie , font plus fblides 
& plus grands. On ne voit i^\us ici 
la vanité & rinjufiice du Théâtre du 
nnonde. Du moins , reprit Voltaire « 

D iv 
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il fut équitable pour vous , ce Théâ- 
fre. Toujours vous y fûtes eftimè, 
honoré. Vous-même , repartit Fon- 
tenelJe, n*avez-vous pas été comblé 
de biens & de gloire? La Littérature» 
fi (bu vent ingrate, a été pour vous une 
fource féconde, & en éloges & en ri- 
ehefles. Pourriez- vous » dit Voltaire, 
coniparer nos forts? Votre étoile n'a 
verfé fur vous que de douces influen- 
ces : la mienne m'a fbuvent inondé d'a- 
mertumes. 

Mon étoile, dites -vous, repar- 
tit Fontenelle? Savez -vous que lou- 
vent nous la formons nous-mêmes? 
J'ai conCervé ma paix, mes amis, ma 
confidération, jufqu'à Tâge le plus dé-, 
crépit. Je crois en trouver la fource 
dans un caraftere fous lequel vous m'a- 
vez déligné, le discret Fontenelle j 
comme fapperçois la fource des cha- 
grins de bien des Littérateurs dans le 
caraftere oppofe... Ceci vous étonne— 
Vous en cherchez le fèns : le voici. 

Je fus D I s CR £ T dans la fbciété & la 
littérature. Je ne voulus point y domi- 
ner : je protégeai les [eunes Auteurs, 
mais tàns empire. J'encourageai les ta- 
lensnaifTans, ieneméprifàipoiot, je ne 
déchirai point les médiocres > je n atta- 
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<|uai ni né déprimai mes rivaux, j'ap- 
plaudis à leurs (uccès; je fis taire mes 
critiques , par ma douceur& fpon Olen- 
ce, fou vent par mes bienâits. Voilà 
mon caraftere. Serez-voUs furpris fi 
j*eus peu d'ennemis? Non, fans dou-» 
te , repondit Voltaire, vous ne pou- 
viez que vous gagner tous les cœurs. 
Vous îe pouviez, comme moi, repar- 
tit Fontenelle : voilà l' E t o i l e. 
• Je fus DISCRET avec les Grands, 
jô ne les cultivai qu*avec réferve & 
refpeâ, je ne les nattai jamais ayec 
adulation , mais je ne leur manquai ja* 
mais. Je connus^ les fàges bornés qui 
fëparoient le Poète & l'homme de Let- 
tres, des Princes & des Grands : aufli 
éprpuvai' je toujours leurs bontés. Cé- 
toit le vrai moyen , dit Voltaire j de 
vous les concilier , & d'échapper à 
leurs cgprices. Vous avez raifon, re- 
partit Fontenelle. J'ai connu desL Lit- 
lërateurs , qui , s'écanant de cette roiite , 
soient perdu ^ irrité de pùiCans Rro^ 
-teâews. D'où venok lex/r Iîtoilb? 
^e crois^idit Voîtairev qu'en feifini vo^ 
Jirè pohrsiit, VOUS voudriez y joindre 
iine leçon ? cela fèroitpeu obligeante 
Si ç'ep efl toe , repamt Fontenelle ^ 
fi?vi:;'ju c'.^ .* \ .- V. D V :• • - \, '■■ ■* 
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rendez-vous-Ia falutaire. Il en eft tetns 
encore. 

Je fus DISCRET (ur la Religion. Je 
De crus point qu'on ne pût acquérir 
^ gpanqs lâiens ans l'attaquer, fans 
âécfurer Tes' Miiiiilres. De là monre^ 
pos*, de là rejftime que.... Et moi, re-! 
pUqua avec feu Voltaire en Finterroni* 
pant» je ne crus iamais qu'un Philofo^ 
phe dût être dîffimulé, eq cédant, pax 

ÇoUtîque Si par intérêt, aux préjugés, 
'ous prouvez bien, répondit douce-f 
mentFontoiille, l'aigreur qui toujours 
anima vos procédés & vos difputes. 
Je pourrois vous humilier, mais je (e« 
rai encore pi s cr et. Je vous le répe* 
te. Voltaire, c'eft ma douceur ôc ma 
réîêrve qui om formé la tranquillité de 
mes jours. C'eft votre vivacité & vOf 
tre imprudence en tout genre , qui 
vous a attiré tant 4e juftes critiques , & 
tant de dégoûts amers. 

Il s'en va, reprit Voltaire. Mais 
voyez- vous, fous une feinte douceur, 
te tel piquant de iès leçons? Lui coor 
vient-il? .... Je m*en fuis apporçu, dit 
rOmbre. On ne peut cependant Jui 
difputer un caraâ:ere obligeant & mo^ 
déré. Sans doute, il, aura été r^oio 
de quelq^vs-nns de vos démêlés.. ..• 
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Mais j'apperçois la Fontaine qui vient 
â vous. Voltaire alla à (a rencontre. 
Me pardonnerez -vous, lui dit- il en 
riant, ma petite malice, quand je vpus 
ai pré(enté dans le Temple du Goût, 
déchirant les trois quarts d'un gros 
Recueil d(Ruvres pofibumes ^ impri^ 
Mées par les Editeurs qui vivent def 
fottifes des morts ?. Très-fort, repar- 
tit la Fontaine : âç je vous conseille 
de rendre le même fervice à vos Ou- 
vrages; ils n'en feront que plus ffli- 
mes & plus litiles. Voltaire interdit 
d'une répond ii peu attendue : Pour<« 
quoi, lui dit-il, payez- vous ma poli^ 
lefle par une critioue? Je n'y recon- 
nois pas l'urbanité oe la Fontaine. Vous 
m'étonnez , répliqua ce Maître partie 
culier des Eaux & Forêts. Un avis dç' 
vérité Ça d'amidé, n'eu pas une ftty- 
re. J'ai cru vous obliger en vous ai** 
fent le moyen de rendre vpç Ouvra.- 
ges immpnels. Ne le font-ijs pas, re:^ 
partit Voltgire ? Ignorez- vous |e fu£. 
^age de mon ilede ? II les a mis dao$ 
&& Mes 9 À déjà je h$ vgis perce;: 
dans les fîedes futurs. Je le fais, re^ 
pliqua la Fontaine, & c èft précifëment 
parce <}ue vos Ecrits littéraires font 
pieniâits, qu'il feudroit en ôter ce qui 

D vj 
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les défigure. Vous me rendez ma cri- 
lîque, reprit Voltaire, prenant la chofe 
fur le ton naïf du Fabulifte; mais^ je 
je vous répondrai par une de vos jo- 
lies fables. J'aurms peur d'être ce Vieil- 
lard aux cheveux gris & aux cheveux 
noirs, qu'on rendit chauve. Les uns 
voudront que je fùpprime tel Ouvra- 
.ge, d'autres tel encore, & je ferai dé* 
pouillé de tout. J'aime mieux refter 
comme je fuis. Ne craignez rien , dit 
la Fontaine : il vous en reliera beau- 
coup, & vous n'en ferez que mieux. 
Baile n'a-t-il pas dit qu'il n'auroit pas 
fait tant de volumes s'il n'avoit écrit 
que pour les gens fenfôs? 

Voltaire attaché à l'Idole de l'enfem- 
ble de Ces çenfêes, ne put goûter ce 
confèil d'amitié; & la Fontaine le plai- 
gnit. Moi, ajouta'-t-il, je l'ai' fùivi au- 
tant qu'il m'a été poffible. J'ai retraite 
hautement, amèrement, mes contes li- 
cencieux. Comment avez- vous pu blâ- 
mer le Père Pouget, qui me traça la 
manière de réparer mes fcandales? J'ai 
dit feulement, répondit Vokaire, qu'il 
vous avoit traité , quoiqu'ayant des 
moeurs innocentes ^^^ comme s'H eût parlé 
„ à la BrinvUliers &àla Voifin. „ Cela 
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étoit-il raifonnable? Voici, répliqua la 
Fontaine, (à conduite. 

J'avois compofé des Ouvrages fcan- 
daleux; il m'obligea à brûler un ma- 
nufcrit , & à faire amende-honorable 
devant Meflîeurs de l'Académie , qui 
fe rendirent chez moi par députés. Où 
eft le zele indifcret ? Falloit-il, repar- 
tit Voltaire, donner un fpeâacle fi hu- 
miliant , pour quelques contes facé- 
tieux? Je (àis, reprit la Fontaine, que 
vous m'avez voulu appliquer ma fa- 
ble du baudet condamné pour avoir 
mangé un peu d'herbe, tandis qu'on 
pardonnpit aux lions & aux ours. Ce- 
toit là me juger bien favorablement» 
Les hommes font déjà fi miférables; 
dit Voltaire. Quel mal y a-r-îl de les 
égayer par quelques plaiiànteries naï-' 
ves ? Aucun , répondît la Fontaine ; 
quand elles ne gâtent ni l'efôrit ni le 
cœur. Mais quand elles inipirent la 
licence & la volupté , plus ces traitç 
font ftis & amufarts ; |)las ïls ' fôiît^ 
totïtagwui. Vous éiiffieà rnie^ feit dé 
in'imiter v^ qpô dé ^riînier;mà^^'^^^^ 
çhe. Moi, dit Voltaire, fobéirôis en 
âutouiate à uh Père Pôùget? Il fau- 
droit que mon el^rii eût hien baiiTéi 
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. Ceft le fufFrage injufte & funefté, re- 

Sliqua la Fontaine» qu'on ofe porter 
e ces repentirs (àlutaires : on le porta 
ftr moi j & voici ce que j'en écri- 
vis à Monfieur de Maucroy, mon ami: 
^ Tu te trompes aflurément, morf 
M cher ami; s'il eft bien vrai, com- 
9) me M. de SoifTons me Ta dit, que 
,9 tu me croies plus malade d'efprit, 
„ que de corps. Il me Ta dit, pour 
M m'infbirer du courage; mais ce n'eft 
,9 pas ae quoi je manque. Je t^afTure 
, 9, que. le meilleur de tes ami$ , na 
^ pas à compter fur quinze jours de 

^ vie O mon cher, mourir neft 

,^ rien; mais fonges-tu que je vais 
„ comparoitre devant Dieu ! tu fais 
,^ comme j'ai vécu. Avant que m re- 
,, çoives ce billet, les portes de l'éter- 
■ H nité feront peut-être ouvertes pour 
„ moi. „ G? lo Février 16^5. JEft-çe 
îàim ftyle de délire ^ ou de %efle? 
je ne vous ai pgint accufÇ , djt Vol- 
taire» de oayoir agi qwé pvToiWefle} 
Xnais voH$ pQUVÎp?; avpir c^ (èntimçqs ^ 
Tans y pigttre tout Téclat de ta (ççne du 
PereFouget. : 

Rapnç fils , dit la FQptaîaç^ çn 4 
par^é ayçQ pli» dp ji^ftelTe. 
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A des Sujets honteux , fe livrant à regret, 
La Fontaine en gémit : à Tes remords rebelle. 
Sa main fert malgré lui, fa plume criminelle: 
Vrai jdans tous fes écrits, vrai dans tous Tes dis- 
cours. 
Vrai dans ùl pénitence , à la fin de (es jours ; 
Du mattrç qui s^approc}ie , il prévient la Juftice» 
Et TAuteur de Joconde eft àimé d'un cilice. 

Voîlâ , Voltaire, un monf^ qn mo- 
dèle de retour. Brûlez les écrits de vo- 
tre porte-feuille ; car on les fera paroî- 
tre : on y ajoutera après votre mort. 
Rétraâez hautement ceux qui répan- 
dus par-tout, y perûément, y multi- 
plient ks fcandales. Prévenez par cette 
amende-honorable > &par vos^^erets, 
le jugement terrible xle la vérité, il ap^ 
proche, & vous touchez au tomboav. 
Profitez de cet avî$ , c'eô le derni»: 
•peut-être. , 

Oéja il eS Icnn ^ dit Voliake imm 
Atterwïois^je un ièfmôû de JftF;©sft^ 
nt ? Si des Orojfefcrrt doucea &, imr 
«êtes fQeiparkocàdnfi^ q^e .d0«9-jft:4l- 
«endre des QiiiBttré6 âv^ë9 âc eooQ^ 
rtics ? tt n*cn cû pa? une , i^artk 
li'Dmhre. Elles jievèuIâDtriQye vousî 
inÛruire) & vous ramener^iSojfea-eit 
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convaincu : enfin , leurs difcours fe- 
roienc plus confolans ; loin de vous 
faire peine, vous en (èntiriez le prix..,. 
Mais je crois voir Pafcal qui s'avance. 
Je vous conduifois à lui. Pafcal , dit 
Voltaire un peu effrayé : j'ai critiqué 
fes penfées; il efl d'ailleurs d'un carac- 
cere rude & févere. Non, dit l'Om- 
bre : il vous attend j puifque vous con- 
noiffez la trempe de rbn ef^rit, prenez 
un ton fournis & modefle. 
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jTas^cal converfoit avecHuet, Aba- 
die , & d'autres Savanis qui avoient conf 
^cr^ leurs veilles à là Religion, lôrf^ 
^'<m dntroduifit Voltairtî. je fais /lui 
^^'fl,:r(»:dre & l'objet de votre vifiicL 
Ces; Sâvfei8»f^oât témoins & juges de 
Vds-î?époiffeBi Ils i'âfrurereitt qu'ils !'& 
côtitçroient avec dbuceur &l équité 5 
cette prome&e honnête calma ua peu 
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Je fuis fiirpris , lui dit d'abord Pat 
cal , qu a loccafion d un grand Ouvra- 
ge, qu'une, mort prématurée m'em- 
pêcha de commencer prerque , vous 
vous foyez exprimé ainfi : " On dit que 
9, tous ces Ouvrages qu'on a faits de- 
,9 puis peu pour K>utenir la Religioa 
„ Chrétienne , font plus capables de 
„ fcandalifer que d'édifier. Ces Auteurs 
V prétendent- ils en (avoir plus que 
„ J. C. & fçs Apôtres ? ** (a) Eft-cc 
férieufement que vous parlez ainfi? 
Peut-on nier, répondit Voltaire, que 
des Théologiens curieux & inquiets , 
n'aient, par des quéftions inutiles ou 
indifcretes , excite bien des troubles 
dans les âmes fimples? Peut-on nier, 
repartit Pafcal, que depuis ce fiecle 
for-tout , une àuflTe philofophie n*ait 
en^nté une multitude de Libelles har- 
dis, fëditieux, tous pour renverfer les 
vérités capitales de la Religion? Or, 
repoufler ces traits contagieux, d|éfen- 
dre la vérité outragée, eft-ce là pré-f 
tendre en fivoir plus que J. C. ? 

Mais je viens à mes Penfées. Elles 
n'ont pour objet que la preuve du 
Chriftianifine. Pourquoi les avez-vous 

(a) Remarques fur les petifées de Pafcal. 
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attaquées ? J'ai prévenu , dit Voltaire, 
ee reproche. *^ Il feroic abfurde & 
n cruel , ai- je dit , de faire une affaire 
„ de parti de ces penfées de Pafcal 
yj Je n'ai de parti que la vérité. Je 
9^ penfe qu'il eft vrai que cen'eft point 
^ à h Métapbyfique a prouver la Re- 
^ ligion Chrénenne. Je fuis Métaphy- 
M fiden avec Loke, & Chréden avec 
^ iaint Paul. «, Eft-il rien de plus or- 
thodoxe? Dites » de plus anificieux , 
reprit Pâftal. Vous n'avez àe parti que 
ja vérité:, parce que vous appeliez vé- 
iLixi toutes vos opinions. La Meta- 
phyfique ne prouve pas les &its & les 
Mj^eres de la Religion; mais elle en 

Erouve les vérités naturelles > & l'ana^ 
)gie des vérités fumaturelles > avec une 
&ine rai(bn. Quand on eft Chrétien 
avec (àint Paul , on ne l'infulte pas 
dans le douteur Sl dans dix Libelles. 
Laiflbns ces fubterfuges: allons au fait* 
p J'ai peint, dans mes penfées , l'hom- 
me tel que la foi & la rai(bn nous le 
mx)ntrent: Vous ^ en le peignant d'a- 
près vos propres lumières, vous l'avez 
méconnu. Et d'abord voici vos erreurs 
fxx£ & fpiritualité. ^^ Il nous paroit que 
^, la penfêe pourroit bien être , non 
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9) pas lefTence de Terre pen(ant, mais 
,9 un présent que le Créateur a fait à 
)9 ces êtres que nous nommons pen-- 
n uns. (a) Ex ailleurs ^ qu'il ait attaché 
w cette faveur (la vérité) à un atome 
M élémentaire, caché dans moi, ou i 
„ raiïemblage de me organes^ cela ne 
M fait rien au fond. „ {b) Eh bien, dit 
Voltaire, eft-il rien de plus modefte» 
de plus ptttloibphe? Ne hâtez pas vo- 
tre éloge, reparctiPa/cal. D'abord cetrç 
poffibimé prétendue de la mariere pen* 
iànte a bientôt été érigée en fyftême; 
qu'elle foit atéme 4e feu ou affemhlage 
des organes^ toujours ne ieroit-elle que 
matière. Or, la &ine Métaphyfîque 
nous démontre que Fidentité ae ce$ 
deuï fiiUlaoceâ eft impolfible. Le corps 
eftunefiihftaace Rendue, divifible, qui 
n eft fîiiceptible quç de propriétés cor- 
porelles. L'ame eft une (ubftance (pi^ 
rituelle , ians Corme , (ans étendue , qm 
n'eft fufceptible que de femimens (pi- 
rituels » tels que Fintelligencei la hai- 
ne , l'amour : pourquoi donc dites-vou$ 
que Dieu peut donner la penfé$ à un 



(a) Œuvres de Voltaire , Tome 4. 
Çlf) Mél. Phil. Tome 6, page 7Z9^ 
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lar/^wtf? c'eft-à-dire, rendre un ât6me 
penfànt j qu'il peut rattacher à fajfem- 
blage des organes? Parce que l'ame ani- 
me les organes , & qu'à leur occafion , 
elle forme des penfées, s'en(ùit*il que 
les organes foientpenftns? qu'ils (oient 
Famé? Mais, dit Voltaire, pourquoi 
chercher dans le corps un jotéffie^ un 
efprit que nous ne pouvons concevoir? 
Ne fuffit-il pas de fàveir que nous 
fbmmes corps , & que nous penfbns? 
Quoi! dit. Pafcal, vous percez les vé- 
rités les plus abftraites , & vous ne 
pouvez concevoir ce que conçoit aifô- 
ment refprit le plus borné? H n'd[ 
point ici queftion des profondeurs de 
1 ame ; mais de (on exiftence & de â 
nature. Sans comprendra Dieu , on 
conçoit aifêmênt Coty exiftence. Il eft 
l'Intelligence infinie; il peut donc pro^ 
duire a (on image des intelligences 
finies : voilà ce fouffle , cet Efprit que 
vous jugez incompréhenfible. 

Telle eft donc , continua Pa/cal , la 
dièiiité de l'ame , P Image de Dieu^ 
Comment avez -vous pu l'iaffimuler à 
rinftinft des bêtes? Du langage du fer- 
pent, de celui de l'âne de Balaam, dû 
jeûne qu'on fit garder aux animaux de 
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hifinive , vous concluez doaeinent : 
I, Tout ççla prouve évidemment que les 
„ homm^es & les animaux étoient re- 
„ gardés comme deux efçecés de w&^ 
I, mç genre.. ,» (^») Et voilà Y évidence 
pbUofopbiquel Voltaire nofà infifter 
fur la juftefle de cet argument. Il pré- 
tendit ne pas avoir fait un parallèle 
exad. II n efl: furement pas tiré d une 
métaphyfique bierj fublime, reprit PaP 
calv (iQQ plus que celui-ci , de même 
force, (b) ** S eft-on bien entendu quand 
„ on a dit qu il y a dans l'homme ua 
„ petit être qui commande à des pieds , 
,9 a des mains, & qui ne commande 
,, pas à Teftomaç ? Et ce petit être n eft 
„ ni dans[réléphant9 ni dans le fia- 
M ge. é . . . w if) Oui , Voltaire , on s'eft 
bien entendu., & en voici l'idée claire. 
J'entends que Famé, unie au corps par 
un lien connu de Dieu feul , peut diri- 
ger certaines fibres relatives à fes opé- 
rations libres , Aps çQinkmander cepei;i[- 



r^YMÔl. phil. Tome 5, page 345. 

f ^iTome 8, page ^^s^ 

(cj M. D. V.^eroii fort étonné fi nn finge 
f^ifoit un poème femblable à celui de la Henriade* 
Il faut donc quMl y aie dans lui UQ petii être qui 
a*efl point dans le ûnge. 
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danc à coures les fibres du corps , 
qui font infinies. Tel eft Tordre du 
V^réateur. J* entends , qu'il n a point 
Voulu donner aux animaux une ame 
(èmblable \ & que leur inftinft , leur 
principe vital nous ett inconnu. Mais 
ce que je ne conçois pas, c'eft qu'un 
Philofophe fkfle férieufemeni une ob- 
jeftion îî puérile. 

Vous poiirriez, dit Voltaire mécoiv 
tent , raifonner avec moins d'empire. 
De fi minces argumens » repartit Pat 
cal, ne méritent point d'autre répon(è. 
Ceux que vous oppofez à la liberté 
font auflî fenfés. ... La liberté, repartit 
Voltaire ? Ne vous a-i-on pas accufS 
vous-même dy donner atteinte? Vous 
Vous oubliez. Voltaire, dit Pafcal : ré- 
pondez avec refpeft. Voici donc vo- 
tre (ublime métaphyfique. " Tout a 
9, fi caufë : la volonté en a donc une : 
„ on ne peut donc vouloir qu'en con- 
,, féquence de la dernière idée qu'on 
^ a 4::eçue : ^erfonne jie peut (avoir 
„ Quelle idée il aura dans un moment; 
„ donc peribnne h'eft le maître de fës 
„ idéest doncperfonne n'eft le maître 
.„ de vouloir « de ne pas vouloir, n 
•Ce feroit à moi â vous demander , s^ep- 
en bien entendu? car <:e jargon ne iîgmt 
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fie rien.^ Sans recourir à ce principe 
obfcur des idées , il eft tout (impie de 
dire qu'un être libre , d'après les Re- 
cours & les motiâ analogues, choifit 
librement fon vouloir & Tes aâions. 
Mais, dit Voltaire y (i Thomme étoit li- 
bre, "il pourroit donc faire le con- 
„ traire ce ce que Dieu a arrangé 
», dans l'enchaînement des chofes ae 
„ ce monde ? (a) „ Comme fi une pre^ 
cience éternelle ne voyoic pas topt \ 
repartit Pafcàl \ comme fi une puifTance 
infinie n'arrangeoit pas iûrement fiir 
{es décrets les aâes les plus libres? 
Quelle idée en avez-vôus , lorfque vous 
dites : " Il efl: contradiâoire que ce qui 
„ fut hier, n'ait pas été j que ce qui eft 
9, aujourd'hui ne fbit pas. U eil con- 
,, tradiâoire que ce qui doit être , puifTe 
„ ne pas devoir être. .... Vous me de- 
^ mandez ce que deviendra la liberté? 
„ Je ne vous entends pas, ^ Ceft-à- 
4ire que vous comparez férieufeinent 
un fait pafTé & préfent, (qui une fois 
txiftant^) tit peut pas tout à la fois 
(être & ne pas être ,) avec un fait futur 
& libre? (*) Quelle juflefle de raifon- 

{JO I>i^- Phil* art. Deftiih 
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nement ! Mais, reprit Voltaire» Dieu 
ne voit-il pas ce que je ferai? Et dès 

2uine voit, puis-je feire autrement? 
)ui, il :1e voit, repartit Pafcaj; mais il 
le voit, comme vous le ferez, (ans im- 

Î)ofer aucune loi néceflaire à votre vo- 
onté. Si je vous vois a£hiellement 
écrire, pouvez- vous tout à la fois ne 
pas écrire? & pour cela mon regard 
vous force- t-il d'écrire? Vous pouvez, 
direz-vous, cefler d'écrirej fàtis doute, 
& alors je vous verrai cefler. Tel eft 
le regard de Dieu fur le futur. Il em- 
braflë l'éternité , & voit les chofès 
comme elles font. Voilà les élémens de 
Ja Métaphyfique ; & votre texte n eu 
.qu'une mince objedion de Collège, . 
Vous alléguez ailleurs un raifonne- 
ment plus noir & aullî fragile. '* La 
„ fatalité m'a fait un loup , (dif Cati-- 
„ Una à Ciceron) & vbus un Berger. 
„ Ceft à elle à décider lequel des deux 
^ égorgera Tautre. (<^) ,, Ainfi donc» 
Catiïina, qui perdu de débauches, & 
aoyé de dettes , forma le projet dé- 
•teftable de relever fa fortune & (es 
e^érances fur l'incendie & le âc de 

Rome, 

(a) CBuvres de V61wire , Tome 3. 
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Rome, fur le carnage des Citoyens, 
étoit un loup formé par la fatalité? 
Quelle maxime horrible! Pourquoi 
ne pas attribuer les crimes & les noir- 
ceurs de Catilina, à l'atrocité de (bit 
ame? Mais ne voit-on pas, dit Vol- 
taire, des cara£lerés malheureux qui 
font emportés par une pente irréfifti- 
ble? Non : Ion n'en vit jamais, re- 
prit Pafcal. C eft fins preuve, c eft con- 
tre toutes les preuves, que vous met- 
tez Catilina dans cette clafle imaginai- 
re. Votre principe funefte ne tend qu'à 
juftifier tous les mbnftres de l'Uni- 
vers : ils ne font plus tels, s'ils font 
entraînés. 

Mais voici une autre preuve moins 
noire & vraiment groteique. " En ce 
„ cas , mon chien de chafle eft aulfî 
„ libre que moi. — Vous voilà bien 
„ malade , d'être libre comme votre 
„ chien! — Mais tous les Livres que 
,, j'ai lus fur la liberté d'indifférence ! 
„ — Sont des fottifès : il n'y a point 
„ . de liberté d'indifférence* „ (a) C eft 
trancher leftement. Au-lieude tantd'ob- 
jeâions métaphyfiques , il eft bien 



(/?) Dia. phil. art, Z/*^f/^» 
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plus court & bien plus fecile de dé- 
cider ea un tnot: La LIBERTÉ EST 
UNE sottise; nous fommes libres 
comme nos cbièm. Mais pour donner 
du poids à ce raiTonnemenCyiHâut être 
un grand Philofbphe. Dans tout autre 
on diroit que c'dt une ineptie. Pré- 
tendez-vous, reprit brusquement Vol- 
taire , me mener par mes extraits , com- 
me le badaud de vos Lettres Provin- 
ciales? Sachez. «.. Sachez, interrom- 
pit Paical, que votre feu ne (èroit ici 
aue témérité, plus digne de pitié que 
aecolereé... Oui, la compilation & 
la paraphrafè de vos extraits , préfèn- 
teroient plus d'odieux & plus ce ridi- 
cule encore que je n'en ai relevé dans 
mes Lettres. Vous le mériteriez. Quelle 

{jlofe, par exemple, feroit-on fur ce- 
ui-ci ? " Il feroit bien lingulier que 
,t toute la nature , que les aftres , 
7, obéiffent à des Loix éternelles; & 
„ qnil y eût un petit animal, haut d^ 
,^ cinq pieds, qui, au mépris de ces 
,, Loix,, pût agir toujours comme il^ 
,j lui plairoit , au feul gré de fon ca- 
„ priée. „ {a) Mais, reprit doucement 
Voltaire, les Loix éternelles ne font- 

(a) Mél. phil. corne 2> page 26%. 
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elles pas pour tous les êtres ? Sans 
doùt«» repartit Pafcal, les loix phvfi- 
ques , pour les êtres phyfîques ; les lonc 
morales, pour les êtres libres: loix 
dont ils ne s écartent que trop fouvent. 
Le comique eft de trouver finguliet 
que Ton admette la liberté dans un ani* 
mal haut de cinq pieds. Si on leût pla- 
cée dans la baleine ou l'éléobant , il 
n'y auroit plus de fingularicé. 

Autre texte plus comique encore: 
,» Sacrés confùltéurs de Rome moder- 
„ ne , illuftres & infaillibles Théolo- 
„ giens, perfonne n'a plus de refpeft 
„ que moi pour vos divines décifions. 
„ Mais fi Paul Emile , Scipion , Caton 
„ reA?enoienr,...(^) vous m'avouerez 
„ qu'ils feroient un peu étonnés de vos 
„ décifions fiir la Grâce. (^)"Eh bien. 
Voltaire , pourrois-je m'égayer ?....• 
Je vous épargne. 

De pareils extraits, dit alors Aba- 
die , n'annoncent qu'un efprit fuper- 
ficiel, railleur Se téméraire. Ce n'eft 
- ■ ' 

(^a) On prieroit M. D. V. qui connoît fi bien 
refpric du Sénat Romain, de nous donner les 
décrets qu'il auroit portés fur la Grâce. Il a établi 
bien d'autres cônjeélures auflî profondes. 

rt) Dia. phil. Aiu Qrace. 
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plus feulement méconnoître Thomme, 
mais rinfulter , & même le perdre par 
àês opinions fi dangereufes. II rauc 
avouer cependant, reprit Huet, que 
Vokaire a reconnu un Dieu punijfeur 
& rémunérateur^ & conféquemment 
llmmortalité. Pourquoi donc , repar- 
tit Abadie, a-t-il encore répandu des 
nuages fîir cette vérité fi capitale? 
Pourquoi ces doutes fi afFefltés dans fès 
regrets fiu: la mort defon amiGenon- 
ville? Pourquoi fè vanter d'emporter 
dans le tombeau 9 l'idole d'une femme? 

Je brûlois en mouiant d'une immortelle flamme* 

^ Pourquoi l'idée de ces (bupers fins, 
avec Ninon & Chaulieu ?..... Tout 
tela s'accorde-t-il avec l'immortalité 
Chrétienne ? Pourquoi dire encore : 
^: On chantoit publiquemeiit fur le 
Théâtre de Rome : Pojî mortem nîbil 
,. ^ft • ipfaq^s i^ors nibil. Rien n eft 
5, après la mort; la mort même n eft 
„ rien. Cesfentimensnerendoientles 
„ hommes ni meilleurs ni pires. „ {a) 
Ges expreffions ne font-elles pas très- 
imprudentes, fiir-tout dans un fiecle, 

où de prétendus Philofophes ne rou- 

- 111^ j — — ^-.^— ^^^^^— " 

^d) Mél« idiil. Tome 4. arc. Tolérance. 
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giflent pas de prêcher le matérialif- 
me? (a) 

: Voltaire alors, fut jugé tout d'une 
voix, comme un Doâieur téméraire 
qui n'avoit donné fur la nature de 
l'homme, que des kçons. également 
fkufles & funeftes. Il fortit précipitam- 
ment : mais Pafcal ayant obfèrvé que 
fès leçons étoient plus comagieufes 
encore fiir J'état ailuel de l'homme Sç 
fk morale, & qull étoit eilbntiel de les 
difcuter, on le rappella. . , 

Voltaire rentra malgré lui dans une 
aflemblée fi redoutable. Les Ombras 
prêtèrent une nouvelle attention. J'ai 
voulu, dit Pafcal, exprimer dans mes 
Penfées l'idée juftê de l'état àâuel dç 
l'homme : & vous, en me critiquant, 
vous l'avez méconnu. Je l'ai cherché 



(a) En vaîn les Matérîalîfles prétendent- îît 
que leur fyftéme ne nuit rii aux mœurs ni à II 
focîété : c'eft un nienfonge avéré. Tant de (Ui- 
^desy notamment celui des dmix Soldats à faine- 
Denis , qui par un blIJet à l'Anglaife, ont atteffaî 
qu'ils fe tuoient , parce qu'ilsiétoient las de vivre } 
parce quni n'y avoît rien après la mort. Ces fuî- 
cfdes & mille autres crimes femblables r prouh 
vent, qu'ôter l'immortalité , c'eft rompre le plua 
pnîâànt frein de rhomme, & pendant fa vie ^ & 
à fa mort. 
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cet érar, dans ma raifbn, repartit VoU 
taire. N'étoit-ce pas le moyen le plus 
ffir? Je fais, reprit Pafcal, que telle 
a été votre route. " Je conçois très^ 
„ bien, fins myftere, dites- vous, ce 
„ que c'eft que l'homme. Je vois qu'il 
„ vient au monde comme les autres 
„ animaux. L'homme ëft en fa place 
„ dans fa nature , fîipérieur aux ani* 
„ maux auxquels il eft (emblable par 
„ fès organes, & inférieur à d'autres 
„ êtres auxquels il reflemble proba* 
„ blement par la penfée, „ Ce qu'il y 
a de (ingulier, c'eft que vous parlez 
aiUèfirs tout difiëremment. 

l^ vrai ftas 4e fëiûgipe» eft-il enfin trouva. • •• 
Vhoifmç étranger ^ foi , de Thomme e(l ignoré. 
Que faîi-îe9 où fuis je? Où vais je ? Et d'où 
fuis-jetiré? 

(a^ Vous trouvez donc quelque 
obfcurité dans fa nature, fon origine 
&(àfin. 

PaflTons cette petite contradiftion* 

Le dé&ut eflentiçl de votre critique 

a été d'pppofer cette raifon , que vous 

Jiugez vous-même très-obfcure, aux 

prpcipes de la révélation fur la chute 

(<î) Difconrs fiir rhomme. 
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de Thomme. Je n'ai pas nié exprefle- 
ment le péché originel , repartie Vol- 
taire* Non, reprit Pafcal; mais roid 
votre confeflïon artificiea/e. "Le fond 
„ de mes petites remarques (iir les 
„ Penièes de Pa(cal , c eit qu'il &uc 
,, <^^ire ans doute au péché origi^ 
,, nel , puifque la Fm Tordonne,, Se 
,, qu'il faut y croire d'aatanc phis, 
^, oue la raifbn e(lab(ôlumemiQipm(^ 
\j êtate à démontrer <]ue la nature bu- 
,, màine eft déchue» ^ Vous (entez la 
f^tite ru<è% C'eft d'abord im aveu dé* 
rifo'ure, caraâérifé par nvkfans dotae^ 
& en(inte une aflerdoo que la raifba 
ne peut prouver la dégAdadon de 
rhomme. 

MaiSt repartit Voltaire , fi^eft41 pas 
évident que le péché ongitiel étant 
un myftere incompréhenublé, la rai« 
Ton ne peut le prouver ? Ijà raifon , 
reprit Pafcal , n'entreprend point de 
prouver le fond de ce Myftere t 
mais elle prouve par les miières de 
rhçmme, par /es ténèbres, par fon 
dérèglement , qu'il ne peut être fortf 
des mains de Dieu, tel qu'il eft i 
préfènt : par -là, elle donné claire** 
ment le tMt & le fem de l'énigme 
dont vous parlez. Pourquoi , reprit 

E iv 
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Voltaire , fiippofer que Thomme n'a 
pas pu être créé tel qu'il eÂ ? U a , 
j'en conviens, des miferes, des pen- 
chants ; mais tout cela tient à (à na- 
ture. Devoit-il être heureux & impec- 
cable en naiflant? Non> fans doute, 
repanit Pafcal. Mais fans être parfei- 
lement heureux , ni impeccable , il 
pouvoit avoir moins de fouffrances & 
moins de paiffions. Vous dites quQ 
sH étoit parfait^ il fer ai$ Dieu. Lnyr 
perbolé eft forte. Je vais vous mon- 
trer que fens être parfait, comme DieUy 
il n'eût pas été at/Jp imparfait en for- 
tant des mains de Dieu^ Et d abord 
auroit-il eu autant de mlfères corpo- 
relles? Cela eft. fi vrai, que plufieur? 
Philôfôpbes Païens, forant h caufe 
réelle de ces maux , en imaginoient 
une chimérique pour juftifier la Pro- 
vidence. Que voyez -vous d'injufte, 
repartit Voltaire , dans les miferes ac- 
tuelles de rhomme? Elles font analo- 
gues à fà nature^ Peut -il avoir un 
corps fins être fournis a fon altéra- 
tion , à (à diflbiution ? Peut-il habiter 
le Globe, (ans en éprouver les révo- 
lutions ? Croire que le monde eft un lieu 
4e délices t où on ne doit avoir que du 
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plaifir^ efi la rêverie d*un Sybarite, (a) 

Le Sybarite r repartit Pafcal, eft plu- 
tôt TApologifte du monde & du luxe^ 
le partifàn de la vie molle de Lon- 
dres èc de Paris. Le Chrétien fage qui 
gémit fiir 1 état fouf&ant de la plupart 
des hçmmes ^ eft un Philofophe éclairé 
& compatiflant. Sans doute, il eft cer- 
taines mifères inféparables de la vie 
présente : mais enfin , Thomme , s'il 
n'eût été coupable, n'aurait pu être 
accablé de miféres aulli générales & 
aufli atterrantes. Il ne faut, pour s'en 
convaincre, cjue jetter un regard fiir 
le monde entier, & ifiir la fuite des 
fiecles : le tableau eft hideux; mais on 
en eft moins frappé quand on a tou- 
jours joui des richefTes de la gloire & 
des.plaifîrs. 

QvLon joigne encore aux mifères 
du corps , celles de refprit , fès ténè- 
bres épaifTes. Seroit-ce donc là lé fort 
naturel & primitif de Thomme? Des 
ténèbres,! reprit Voltaire ? .Où fonç- 
ielles, dans un fîecle fî éclairé? Que 
'vos vues ^ ditPafcal^ font obfcurèsSfc 



^ • (ayOw a vu bien des Sages prétendus, qui, 
fans âver, proiéiSeoient le Syb^nTirie. 
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retrécies ! Vous n'eftitnez que les fôen- 
ces, vous mefurez fur leurs progrès 
les lumières du genre- humain : & ici^ 
il n eft pas queftion de cet objet. Ceft 
dans les fiecles les plus éclairés, où 
ont régné les ténèbres les plus pro- 
fonder : témoins les beaux fiecles de 
la Grèce & de Rome; témoin votre 
liecle philosophique. Vous (avez tout, 
vous perfectionnez tout, & vous îgno- 
rezprécifôment ce qui èft eflèntiel. 

Car enfin , Thomme innocent au- 
roit dû connoître clairement fon au- 
teur, (es devoirs, (a fin. Or, fur ces 
grands objets fi effeiitiels & à fà vehu 
: à fà félicité, prefque toujours il a 
été dans un triite aveuglement. Vti 
DieUi, fâgeffe & bonté par effénce , 

})ouvoit-iI les lui cacher au (brtir de 
on augufte ièin ? Si donc il les t 
Ignorés , c'eft qu'il a mérité ce fatal 
Mndeau. Que ne s*efl-il fervi de fà 
raifoh pour les connoître , répliqua 
Voltaire ? Ses ténèbres ont été le 
fruit de & pareffe , & non le dé&ut 
de fa nature. Et qu'ont trouvé par 
leur raifon, vos Pmlofophes anciens 
& nouveaux, reprit Pafcal? Des con- 
tradiâions à travers quelques lueurs, 
& encore fort incertames. Pas un qui 
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«it donné fur Cet objet un fyâètùû 
fixe & lumineux : & nous ignorer ionâ 
encore notre état , s'il n'y âvoit eu 
que des Philosophes. Ce font donc 
ces ténèbres fi profondes^ fi Univer-^ 
felles, fi durables qui forment la plaie 
du genre-humain : une plaie plu$ hu-^ 
tniliante encore, c'eâ le dérèglement 
du cœur. 

Je ne fais pourquoi , dît Voltaire^ 
vous vous plaifèz a donner de l'hom-* 
me une idée fi fombre. Ceft l'avilir, 
c'eft même l'encourager au mal-, que 
de le lui peindre comme étant gravé 
dans ion coeur. Vos idées (ont plus 
riantes, reprit Pafcal. " D feroit oien 
„ plus rai(bnnable , dites-vous , & bien 
M plus beau de dire aux hommes: 
V, Vous êtes tous nés bon«, Voyez coih- 
„ bien il (eroit affreux de corrompre 
„ la pureté de votre être, „ (a) C elî 
^ibfi que les Philofophes voudroient 
flatter les hommes pour lés aveugler 
& les perdre; jetter un regard fiir 
les lK>rreurs de l'univers & des fie- 
cles. Si dire enfuite : Fous êtes $ms 
fiés ions. L'éloge aflurément efl gro- 
tefque. Non, non. Voltaire J en vaiti 

■ - ■■ I H' I ^ i I f I M Mi- . ■ I I I , . I H . 

(0) IX£U j^\ûLvtt.MIMahS. 

E v| 
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lorgueil voudroit-il colorer le germe 
fetalde nos paffions j ceft le feux re- 
gard philofophique. Celui de la vérité 
nous montre à nous-mênies tels que 
nous {bmmes. Nous y voyons une 
pente vive & déplorable au défordre. 
JD où naît-elle? Eft-ce de TAuteur de 
Tordre?. .^ Mais fi un regard fombre 
& mifenthrope, repartit Voltaire, fe 
plaît à y créer à^s vices iinagijnaires'? 
S'il prend pour défordre lattrait vif 
& le don de la iiature ? La Religion » 
la rai(bn y répliqua Pafçal, ne condam^ 
nent dans nous que ce qui eft oppofé 
à la Loi éternelle. Telles (ont les pat 
fions auxquelles nous porte une na* 
ture corrompue : elles arreftent fon 
dérèglement. L'homme peut-il (k dé- 
pouiller du defir d être heureux, re- 
prit Voltaire? De là, pourtant, tout ce 
qu'on condamne fous- le titre odieux 
de paflions ! Sans doute , dit Pafcal , le 
d^r du bonl^çur view de Die^* Oa 
ne pçut ni larracberr ni: le çpndàmtîer*. 
Mais fi. rhomme pçrvertiç ce defir du 
bonheur ; s'il veut le chercher dans, 
de^ objets défendus par la toi , laut- 
îLfuivre ce defir j^«^, déréglé? C'efl 
la Religion qui nous montre, xe.déré^ 
glement; qui aous: rappgU^ i;M yim 
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félicité de la vertu. En vérité , repaf- 
tit Voiture, ilvaudroit mieux ne ja- 
mais rentrer dans nous-mêmes , que 
de fè coniîdérer fous une face & bumi- 
liante. 

Vous vous êtes exprimé avec éner- 
gie fur cet objet r répliqua Pafcal : 
jy Rentrez dans vous-même. Si vous 
n étiez nés enâns du diable , dirois-Je 
yj aux hommes.... Ce mot fignifieroit : 
^ Confùftez,jfiûvezvon?e nature diabo- 
„ lique î foyez impofteurs , voleurs t 
„ auaflîns , c'eft la Loi de votre père. „ 
(fi) Telle eft donc la paraphrafè édi- 
fiante que vous fakes fur une maxi- 
me dont leis Pbilofpphes Païçns (en- 
toient la jufteflè. Ra/Iurez-vpuS;, Voir 
taire ^^ ce neft point là dire aux hom- 
mes : Suivez la loi du diable. Voici la 
morale toute contrdre qu'on en tire. 
Oui , je dirois aux plus grands fcélé*- 
XZisi Rentrez dans vou^rmêmes.W oy^z-: 
y vpspenchans dép jpr^es , vos cri- 
mes. Confi-oniézJes à Ja Loi éteraçl- 
le,&gémiflèz. Prévoyez les juger 
mens^^de Dieu, & tremblez. Formez 
enfin le projet de brifer vos chaîaes» 



(a) Ibid. 
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Eh bien, Voltaire, y a-t-il du dangef 
à rentrer ainfi dans fbn cœur ? Vol- 
taire (entant le ridicule & Tabfurde de 
fi faillie, éluda la queftion. Quand mê* 
me , reprit- il , on voudroit dire que 
rétat aftuel de l'homme n'eft pas con- 
forme à une nature &ine & primitives 
la caufe fera purement arbitraire. Vous 
dites, vous, que ceft le péché origi- 
nel : moi , je dirai que lefiu de Promé-* 
técy la boîte de Pandore^ ou les /Indro^ 

finçs de Platon expliquent également 
énigme prétendue. 
Vous créez vous-même votre ban- 
deau , repartit Pafcal , & vos objec- 
tions décèlent la haine réfléchie de la 
-vérité. La boîte de Pandore eft une 
ftble ridicule, fans ombre de preuve : 
& le p^hé originel eft appuyé fur la 
Religion entière & fur la raifon. D'une 
pan la Loi & l'Evangile difent : L'hom- 
me a péché. De l'autre, la raifon ajou- 
te : Si l'homme n'eût pas péché, il ne 
feroit pas, & ne pourroit pas être tel 
qu'il eft. Sanspouvoirvous apprendre 
le fait précis, je vous invite à le voir 
dana la Rdigiôn. Ëft^il rien de plus fo- 
lide & de plus conféqiient que ce lan- 
gage de la raifon? 
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Et comment, repartit Voltaire, la 
raifon m'annonceroit-elle un fait qui 
lui eft contradiftoire? L'homme peut- 
il pécher avant que d'être, (a) au être 
puni juftement pour le péché d'au- 
trui? Non, reprit Pafcal, l'homme n'a 
point péché- avant ope d'être. Auffi la 
Keligion ne nous dit pas que ce foit 
là Un péché aSfuel. Il eft différent de 
ceux que commet librement le cœur. 
Qu'eft-ce précifément que cette ta- 
che? Jufqu'à quel point eft-elle impu- 
tée? Voilà le myftere. 

A l'égard des punitions , Dieu d'a- 
bord a pu juftement priver les enfàns 
d'Adam des dons qu'il leur avoit gra- 
tuitement accordés. Il a pu y joimlre 
des maux qu'il a rendus en même tems 
(alutaires. Il a pu laifTer la plaie du 
cœur, en nous donnant la ^ace qui 
la guérit. Si nous ne connoiubns pas 
clairement tous ces objets , ni même 
le fort précis des enfans tachés par la 
faute originelle ^ ce font là des om- 
bres & non des çontradiâions. Les 
mêmes preuves qui démontrent la Re- 
ligion, démontrent que cesombres, 
J[uoiau'impénétrables , (ont vérité & 
quité. 
' (a)ioç\nr ^*- — ~^ 
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Huet alors prit la parole : Quel inté* 
rêt, dit-il, ont les Philofophes à nier, 
contre des preuves fi palpables, la dé- 
gradation <îu genre-humain? Quel in- 
térêt, reprit Pafcal? Il eft fenfible. Le 
germe de la Religion Chrétienne , c'eft 
la chute en Adam, la rédemption en 
Jefus-Chrift. Pour renverfer celle-ci, 
il faut nier celle-là. D'ailleurs, la mo- 
rale a rapport à ces deux objets. Ceft 
de la dégradation dont les Chrétiens 
tirent la preuve de rmjuftice de tant de 
penchans vifs & intimes, qui ne nous 
paroiflent naturels que parce qu'une ré- 
volte déplorable nous y porte. Ceft 
de l'innocence prétendue de la natu- 
re, dont les Philofophes voudroient 
tirer Tapologie des pallions. Je con- 
çois très-bien, reprit Hu^t, l'adreflé 
& le danger du fyftême. En niaw un 
objet qui paroît purement fpéculatif, 
le péché originel^ on forme un plan 
nouveau de morale. Voilà précifémenc 
Je fcandale, répliqua Pafçalj & vous 
caliez, en Juger. 

.: Gomment, dit-il à Voltaire» avei- 
.vous ofé attaquer la morale chrétien- 
iie, que les ^Païens, eux-mêmes furent 
forcés de refpeâer? Ce n'eft point la 
vraie morale que j'^ attaquée ^ répôri- 
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dit Voltaire; mais la morale âufle & 
outrée de certains atrabilaires. Je fais, 
répliqua Pafcal , la part que j'aie eue à 
vos éloges : 

Des Scoiques nouveaux le ridicule Mattre. •*»..> 
Ce rêveur fanatique qui prêche la vertu 
Pour la faire haïr. ..... 

J'oublie les perfonnalités , & je ne 
veux défendre ici que la morale de 
TEvangile. : . 

Ce qui vous a armé contr'elle, ceft 
fa 'févérité ^ (a do£lrine fur la faite 
du monde & des plaifirsr fiu: les fouf- 
frances^ fur le renoncement à foi-mê- 
me & à fes paffions. ..^ J'en conviens', 
répondit Voltaire ^ des masômes fi dé^ 
iblames, m'ont paru contraires, & ft 
une jdouce raifon , & à l'attrait iné:- 
vitable de la nature. Double erreur» 
répliqua Pafcal. La faine raifon nous 
montre Téquité, la fainteté de-ces 
maximes fi pures 5$. fi nobles. A l'é- 
gard de la nature, Qa).S'\l en eflune 
fâufïè, terreftre, dégradée, quinou? 
porte vivement aux biens fènfiiels & 
illégitimes > il efl une vraie nature, 

^a) Nature eft devenu de nos jours un titre 
bien fécond. En phyfique elle eft Dieu. En moi. 
raie ^ elle eft ht Loi. Créatioa vraiment philo- 
fophique l 
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qui flous rappelle à la noblefTe de nô- 
tre origine oc de notre fin. Ceft pré- 
cifëmeat en dérruifànt ks defîrs inju(^ 
tes de la nature déréglée, que la mo- 
rale Chrétienne forme & notre vertu 
& notre bonheur. 

Mais , dit Voltaire , Dieu, par une 
Loi fi févere , (èroit-il jaloux de nos 
plaifirs? (è plairoit-il dans nos larmes? 
Ainâ raisonne une phâlofoDhiedechan: 
& de fàng, repartit avec force Pa/cal 
Non , non , le IXitvi vivant , félicité 

Î>ar eflentce, ne (e plaît point éms nos 
armes. Mais, ermn, répondezHmoi , 
Voltaire. Un père <|ui arrache des lè- 
vres tte Ton filsy une coufpe délideu(e 
*& empoifi>imée, ou qui, potir kd 
iauver la vie, lui âir cio^er un tneov 
^e gmgréné : ce père, çn^xlai eft-it 
fendre ou cruel ?. ... Image fimple & 
naturelle du tégillateur des Chrétiens. 
Une prolctit que les biens funeftes; i( 
D'impofequedes mauxftlutaires. ^*Ce- 
„ lui, dit -il, qui .s'aime mal dans le 
f, tems, fe hait dans Térernité : & ce* 
„ lui qui (è hait dans ce monde, s'ai- 
„ me pour lëternité. 5, Voilà ce qui 
diflîpe toutes lés ombres de (a mora- 
le, ce qui, fous fà févérité même, en 
montre la (àgefle & la douceur. 
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Voltaire ne put rien oppofer à des 
raifons fi évidences. Je ne veux point 
ici , pourfiiivit Pafcal , vous prouver 
par les principes mêmes de la raifon^ 
toute l'équité, toute la fàinteté de la 
morale évangélîque. Vous ne l'atia- 
quez que par des plaifànceries & des 
wrcafines. Une méthode fi indigne , 
mérite-t-elle une difcuifion théoK)gi* 
que? Je ne Veux que vous humilier 
par vos propres extraits- Vous ne rou? 
giflez pas d'égaler la morale Chré- 
tienne à celle fie l'Idolâtrie. " 11 feraf 
„ bien plus étonné quand il appren- 
,, dra que nous avons .tous la même 
,, morale; la même qu'on profefla de 
„ tous ks tems à la Chine oc dans les 
^ Indes; la même qiiî gouverna tous 
,/les peuples. „ (a) La, morale, ré* 
pondit Voltaire , n'eft-ce pas la Loi 
naturelle, règle de tous les hommes 
de l'univers? Sans doute, repartit Pat 
cal , elle l'eft de droit immuable. L'eft- 
elle de fait? Tant de maximes follet 
& diflblues des Idolâtres de tous les 
pays, maximes fuivies univerftUement 
prefque, font -elles la même morale 
que l'Evangile? N'eft- ce pas aller con- 

(a) Tome u , page 244. 
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tre les faits, contre le bon fèns, que 
de prétendre que là , où la Loi eft ou- 
bliée, méconnue, où les coutumes & 
les exemples les plus terreftres font, 
les fèuls guides , on y fuive la même 
morale que dans le Chriftianifîne? 
. Vous allez plus loin encore , & vous 
aggravez ce parallèle injurieux. Sur 
cette maxime très-fènfée : Les Chré- 
tiens avoient une morale^ les Païens 
n'en avoient point ; vous faites cette 
belle glofe : ** Ah ! Monfîeur le Beau, 
^ où avez-vous pris cette fbttife? Et 
„ queft-ce donc que la morale des 
„ Socrates & des Cicérons? „ Ah , 
Monfieur Voltaire ! quand on eft pré- 
venu, là où on croit relever des fot- 
tifes^ on en dit foi-même. Quoi! re- 
partit avec feu Voltaire , prétendre 
que Socrate & Cicéron n'ont point 
donné de morale, n eft pas une fotti- 

fè? Je prouverois Calmez- vous, 

Voltaire , interrompit Pafcal , & en- 
tendez-vous. On né vous niera point 
qu'il n'jr ait dans plufieurs Anciens, 
des maximes très-fàges; mais eft-ce là 
ce qu'on appelle la morale des Païens? 
Ces maximes concentrées dans quel- 
ques têtes, tout au plus dans quel- 
ques écoles, formoient-elles la Loi des 
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Païens ? Voyez le torrent des Peu- 
ples i voyez les principes & les exem- 
{)lesdes Dieux; voyez raveuglement, 
a fuperftition de ceux même qui fè 
prétendoient fages j voyez la peinture 
due les Apôtres font du monde païen » 
oc dites encore qu'ils avoient ce qu'on 
appelle une morale. 

Il fàlloit encore, non -feulement 
régaler à celle du Chriftianifine, mais 
la lui préférer. ^ Avons -nous (eule- 
„ ment, dans tous les Livres faits de- 
„ puis fix cens ans , rien de compa- 
„ rable à une page de Séneque? (a) ^ 
Et ailleurs... " Cent maximes de cette 
„ efpece (d'Epiftete) valent bien le 
y, Sermon fur la montagne. „ {b) Vous 
ne direz pas que vous parlez des 
Moraliftes atrabilaires; àeft de J. C* 
Voltaire comprit qu'il avoit été trop 
loin; il ne voulut pas juftifier à la ri- 
gueur ce p^arallele ; il dit feulement 
qu'on voyoit dans Epifliete des maxi- 
mes de la raifbn la plus épurée. II 
falloit , reprit Pafcal , les louer fans 
les égaler aux divines lèçonS du Ser- 
mon fur la montagne. Mais en vain 

(a\ Tome 3, page 319. 
(0 Tonde 3 , page 364. 
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voudriez-vous pallier votre critique, 
voici votre paraphrafè philofbphique 
lur Je précis de ce Sermon. " C eft# 
„ 1°. qu'un homme ricjie ne peut erre 
^ un homme de bien , & qu'il lui eil 
^ auin difficile de gagner le Royau- 
„ me desCieux, ou le Jardin, qu'a un 
,, chameau de palFer par le trou d'une 
^ aiguille. Moyennant quoi, tous les 
,, riches doivent donner leurs bienrf 
^ aux gueux qui prêchent ce Royau- 
„ me. 
. „ 2^. Qu'il n'y a point d'heureux 
„ que les (ots & les pauvres d'efprir. 
♦» 3*^- Q^^ quiconque n'écoute pas 
^ l'auemblle des gueux, doit être dé- 
\> tefté comme un Receveur d'im- 
^ «pots. „ (a) Avouez que la traduc- 
tion efl noble & fidelle. 

Vous (entez. Voltaire, l'avantage 
que vous me donnez , fi je voulois 
ou plaifànter t ou cenfurer amèrement 
un llyle fi indécent. Mais je vais feu- 
lement (d'après tant de i:ailleries de la 
morale Ëvangélique; vous mettre en 
contradiâion avec vous-même. N'a- 
vez-vous pas dit : Notre Religion ré- 
iïéléeytieft & ne peut être que cette Loi 

*^ Ça) MéL phil. tome 7. Paroles d'Epiftete. 
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naturelle perfe£tionnée? (a) Qui» re- 
prit Voltaire, & par-là j'ai feîc l'éloge 
de ces deux Loix. Et par -là, repric 
Pafcal, vous démeniez vos critiques. 
Car enfin, pui(qùe leChriftianifine efl 
la Loi tiaturelle perfectionnée^ loin de 
la détruire, il y ajoute donc un degré 
de fainteté. Auffi chaque confèil a Hi 
racine dans la Loi naturelle, & en ren* 
ferine l'ob/ervation la plus épurée. 

L'étonnement & l'indignation des 
Ombres augmentoit à la citanon de 
chaque extrait de Vdltaire : elles ne 
pouvoient comprendre qu'il eût ainfi 
ofê anaquer, mépriièr la morale ce* 
lefte de l'Evangile. Mais enfin, dirent- 
elles à Fafcal, qu'a-t'il donc établi pour 
règle de morale? C'eft ce qui me re(^ 
te, dit-il , à expofèr. Vous allez, voir 
de merveilleux écans. 

La Loi de Dieu étant la ba(e ni* 
ceffaire & immuable de la morale , il 
eft abfurde d'ôter la Loi, & de pré* 
tendre que la morale exifte. Voilà « 
dit -il à Voltaire, ce que vous lavez^ 
fuppofé très-poJlible. ** Beaucoup de 
„ Lettrés à la Chine, font à la vérité 



Qa) Art. nn/ÏBe. 
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,, dans le matériahfme; mais leur mo- 
„ raie n'en a point été altérée. Ils pen- 
„ fent que la vertu eft fi néceuaire 
jy aux hommes, & fi aimable par elle- 
-même, qu on n*a pas befoin de la 
„ connoifTance d'un Dieu pour la fiii- 
„ vre. „ La vertu peut donc fiibfif^ 
ter, & même fans éfre altérée^ quoi- 
qu'on ne connoifle pas Dieu , ni con- 
léquemment fà Loi. J'ai parlé , dit 
Voltaire, dans l'efprit des Chinois let- 
trés. Et pourquoi avancer une maxi- 
me fi fàulTe, fi révoltante fans la con- 
damner? Pourquoi l'infinuer? Il n'eft 
que trop de Lettrés François qui pré- 
cpnifent Y amabilité idéale de la vertu, 
ftlis aucun rapport à Dieu. C'eft ce 
qu'on peut bien nppçllçr Tamour pur 
pbilcfopbiqw. ,Vme chimère , vertu 
d'orgueil & de, caprice. Une vertu. 
réelle , (ans Dieu , (ans Loi , c'eft le 
cercle fans rondeur, ou la vallée fans 
montagne. 

, Mais voyons votre principe de mo- 
rale. " La conscience qu'il (Dieu) a 
„ donnée à tous les hommes , eft leur 
„ Loi univerfelle. „ Le Héraut d'une . 
Loi, fut-il jamais la Loi elle-même? 
Vous incidentez, repartit Voltaire; qui 
dit la confcience, dit.la Loi qu'elle 

exprime. 
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S prime. Pas toujours, répliqua Pa(^ 
\ U efl: aifë enfiiite de prendre pour 
Loi, tout ce que diâera une préten- 
due confcience, ou aveugle ou miétfifr 
fée. Vous en donnez vous-même un 
exemple, (ur ce grand principe : Fais 
ce que tu voudrais qu^on te fit. ** Ltf 
„ barbare , dites- vous, qui me fbn père 
„ pour le Auver de /on ennemi, & 
y^ qui Tenfèvelit dans fbn ièln, de peur 
„ qu'il n'ait fbn ennemi pour tom- 
„ beau , fbuhaite que Ton nls le traite 
„ de même, en pareil cas. (a) 

„ Des vainqueurs ont mangé des 
^ efclaves pris à la guerre. lisontcrv 
,, faire une action très-jufte; ils ont 
„ cru avoir droit de vie & de mort 
„ fiir eux. Comme ils avoient peu de 
M bons mâs fiir leur table, ils ont cru 
„ qu'il leur écoit permis de fè nour- 
y, rir du fruit de leur viâoire. „ (b) 
C'eft-à-dire que ces Sauvages qui tuent 
leur père, ou qui mangent leurs en* 
nemis, font bien, puifqu'ils fùivent 
leur confcience I Voltaire embai;ra(ré, 
n-'ofà pas trancher cette décifion. J'ai 
voulu amplement, dit -il, e^rpo^r, 

(a^ Oeuvres de V. tome 3 , de la ReU Nat» 
. Qi) Xomç a , page app. 

.F 
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qu'en cela ils croyoient fuivre Thuma- 
Bicé & réquité. Comme fi une con- 
^ience prétendue, reprit fortement 
Pà(cal , ne devoit pas être réformée 
par la Loi : comme fi cette confcience 
atroce pou voit pallier le crime d un 
Parricide & d'un Antropophage, 

Quand on n'a point de principe 
fixe, continua Pâ(cal, on en imagine : 
on les multiplie^ & tous fragiles» ou 
kiconfêquens. En voici un : Qu'e/i-ce 

£ue la vertu ^ vous demandez- vous? 
.a réponfè étoit fimple. C'eft un fèn* 
timent, un aâe conforme à la Loi 
éternelle. Non , voici le Catéchifme. 
philofophique. ** Ceft, dites -vous, 
„ un acte de ma volonté , qui fai( 
„ du bien à quelqu'un de mes fèm* 
„ blables.é... Queft-ce que la verni, 
iy mon ami ? (Jeâ, de nous faii-e du 
,, bien. Fais-nous-en , cela fùffit. Nous 
„ te ferons grâce des motifs. „ {a) 
Analyfbns cette pure morale. La verni 
eQ donc un a^ie de la volonté , Sc 
cela, (ans dire un mot de la^ Loi. Lt 
vertu, c eft de faire du bien aux hom- 
mes : comme fi l'humanité étoit lefeul 



(a) Dift. phil. Faujpiti des verras humaints.. 
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devoir. La vertu ,- c'eft de faire du 
bien : Celafuffitl, on fait ^r ace des mo^ 
tifs. Ainfi un don, diâé par l'orgueiU 
par la volupté, ei): également une ver^ 
tu ? J'ai fimplement voulu dire r ^^^ 
partit Vottaire^ un peu humilié de cette 
parapbrafe , que la biçnfàiânce étoic 
une vertu. Qui en doute , répliqua 
Pafcal ? N'eft-ce pas le précepte de 
l'Evangile? Pour cela eft-elle toute 
la vertu? Eft.elle même une venu» 
quand elle nait d'un motif illégidme ? 
C^ue de confufion j& d'écarts dans vos 
idées ! 

Voici un autre principe encore: 
,) Pourquoi dit -on que 1 nomme eft 
„ porté au mal? 11 eft porté à (on 
^i bien être, lequel n'efl; un mal que 
,; quand il opprime fes frères. ,, (a) 
Voilà qui elt parfaitement analogue 
à la règle précédenre. Là, point de 
verm que la bien(ài(ànce, eût-elle mê- 
me un principe vicieux* Ici, point de 
crime que rcelui qui opprime Jes fre- 
res. Voltaire /ne pouvoit ni juftifiei: 
des maximes û miférables, ni en élu- 



(ai) Raifon par alph. Troifiemè Entretien. 
Fij 
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der les confêguences inouïes. Prétex* 
tes r détours , tout itoit anéanti par 
les argumens forts & précis de Faf^ 
cal. Telle eft donc, lui dit-il , l'analyfe 
dé votre Philofophie morale. Vous 
donnez fans cefle des leçons fàfiueu- 
fes d'humanité-, vous en étalez haute- 
ment gueJques œuvres ; c'eft pour 
dire qu elle eft toute vertu, toute reli- 
gion. Du refte , vous juftifiez toutes 
ks paillons qui n'oppriment pas nos 
frères. Ce ne (bntque des moyens de 
félicité & de bien être» Aum dites- 
vous des Moraliftes Chrétiens , qui^ 
d'après rEvangile, crient , tonnent con- 
tre la volupté : ^^ Les malheureux ha»*. 
n rangueurs parlent fans ceiTe contre 
' 9^ l'amour, qui eft la feulé confbladoa 
„ du genre-numain , & le fèul moyen^ 
ji de fe réparer^,, (a) Argument tran- 
chant , qui met en poudre tout ce que 
la raifon & la- Religion (en confàcrant 
le mariage,) oppofent à la volupté.-— 
Vous râîimez tout eofin , par cette 
maxime, vr»i réfiiltat de votre fyftêmç 
mox^. 



Ça) Dia. phll. 
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La Nature attentive à remplir vos defirs, 
Voos appelle à ce^Diei^ , par la voix des plaifitv. 

Ceft II parler franchen\ent. Non 9 
ce n'eft ni par laviâoire des gaffions , 
ni par les vertus pénibles, ni parles 
fbximrances, que Dieu vous appelle, 
Ainfi le crient des maîtres melanco* 
liques â: ounrés , jaloux du bonheur 
de von:^ nature. Allez à Dieu par la 
route des plaifîrs. Elle efl: commode, 
elle eft (ûre. Ceft moi qui vous le 
dis. 

Les Ombres alors fadguées, indi. 
gciées de tant de textes révoltans, 
prièrent Pafcal de finir cette di(cu{^ 
non. J'ai prouvé 9 dit Abadie, par 
les ténèbres des anciens PhilofbpheSt 
Gui, malgré leurs lumières fort éten- 
dues pour leurs fiecles, h'avoient ja* 
mais connu, dans le vrai, l'homme, 
fes devoirs, fa fin; j'ai prouvé la né* 
ceffiré d'une révélation pour nous ea 
inftruire. Mais les ténèbres plus épaif^ 
(es encore, & plus réfléchies, de cei 
fiecle, prétendu fi éclairé, démontrent 
évidemment cette néceffité. Une rai- 
{on fuperbe, plus elle eft pénétrante ^ 
plus eue fè précipite dans mille écarts. 

F uj 



îaS Vascàz et Voltaire^ 
Allez^ Voltaire : annoncez ce fufFrage 
aux Phîlofophes, q(ui, comme vous, 
raddrent cette raitpn > Se la préfèrent 
aux oracles de rEternel 






Voltaire continuant fa route , fut pîon^ 

g;é dans une ibn^bre /êyepe. c^'|ï)^ 
re interrompant (an ^filencV: ^Viwj^ 
ayez, lui dit*eUe,i/étf tpaité bîe^ fô; 
vérementj mais ^ouez que vos^er^ 
reurs fur la mprale , j^nt infoiûenà- 
bles. Pourquoi, répondit Voltaire, 
ajoutez- vous encore ^ ndçji amertu- 
me? Les Ombres trf^tter^nit, |e,fens 
leur force, & ne puis faire qf^e de h 
mienne. Mais pçn/èzyOus que leurà 
reproches me perfUadent? Non : PafcaJ 
eil toujours à mes yeux un Moralifta 
atrabilaire. L'Ombre n'infîlla point ^ 
&VoItairç rentra dans un çrifte lilence. 
il ne fit p^s même anention à beau^ 
coup d'Ombres qui ie trouvèrent iiu: 
la route; mais ayant entendu le noni 
de Chaulieu, il fentit un inouvement 
deioie,&raborda. 

Çeft donc; vous I aimable Chaulieu » 
}ui dit41« J'oublie, ea vous voyatit» la 
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converfation afTommance t]ue je viens 
d'avoir avec Pafcal : il eft plus mifàa- 
thrope que jamais. Il eft vrai , répon- 
dit Chaulieu, que le contrafte;eft par- 
fait. II a peint Thomme inalhey^ux & 
méchant. J'en ai donné une id^ gaie 
& «mufànte. Il propofoit une moi^alç 
fëvere ; & moi j'annon<;ois les pl^fir^ 
Au fond , reprit Vokaire, n'eu -ce pas 
la douce natweJ pourqiM)i* fa combat- 
tre par fingularité ? Auffi » repartit 
Chaulieu, je l'ai fuivie, je l'aijnunuée 
cette douce nature. Il eft heureux, die 
Voltaire , d'avoir , comme vous«^ Iç 
talent rare & délicat de revêtir la Mor 
raie de cette naïveté,; de ces gr^ee^ 
qui la rendent fi aiçiable; dans vos 
écrits. 

Je fais , dit Chauli w ^ que vous 
m'avez loué (bus le dtre de Chaulieu 
f Epicurien 9 dont les Poéfies refpir aient 
la liberté &lesplaifir$. {a) Il eft tant de 
(bmbi^es Moraliftes* repartit Voltaire! 
Pourquoi n'eftimeroit - on pas un (à- 

§e, qui tâche d*adoucir le rrifte fon 
es hommes en leur ouvrant la route 
des plaifirs? Ça été, dit Chaulieu, ma 



(a) Temple du Goût. 
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Philo/bphie. (a) La vôtre a a pas été 
bien dinérente, & je puis vous adref- 
fer le même éloge, je conviens, ré- 
pondit Voltaire» que j'ai appuyé la mo- 
rale d'une tranquille & douce nature, 
pour confoler, ai-je dit, les hommes, 
oxx malheur (T être ; mais ['ai aufli for» 
tement iniifté (iir la probité, la bien- 
fàifance; j*ai déclame connre les mé« 
chans & les injuftes. Ces déc^lama* 
tions, reprit Chaulieu, n'effiraient per- 
ibnne; elles (ont de ftylé. Le point ef* 
lenrielpoiir plaire aux hommes, eftde 
leur laifTer leurs palfions, & voilà c« 
ique nous avons eu l'adreffe de ^re. 
Nous n'avons approuvé , répliqua Vol- 
taire, que les pâmons aimables écrian- 
tes, qui ne nâfènr point à la fbciété» 
Cela eft vrai> dit Chaulieu , elles ne 
laifTènt pas cependant, que de mener 
lin peu loin, louvent même de nuire 
à bien des devoirs. 
Une chofe m'étonne* En me louant 



(a) M. D. V. auroît dtfyoîr d^abord qoeChau- 
lieu plaifantoit lui-même uir fa morale fenfuelle*' 
Mais rebuté par les principes féveres de Pafcal , 
H voulut fe confoler avec Ton ami Chaulieu, qui 
lui rappelloic les maximes riantes* de fa Philo< 
fophie. 
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(ùr ma gaieté viûr jma poéfîe épicurien- 
ne « moi , Abbé de Chaulieu , pour- 
quoi avez-vous cridoué fî améremenc 
de pauvres Moines , aès-Iors que vous 
les ibupçonniez de (iiivre quelque point 
de notre douce Morale? La belle de- 
mande» repartit Voltaire! Un Moine 
voluptueux, eftun coquin, un débau- 
ché. Un Philofbphe, gui par améni- 
té^ & par principe, fuit les defirs de 
la nature, eu un homme aimable. Sans; 
cette balance ingénieulle, dit Chaulieu, 
Grecourt , & pioi , ferionà^ joliment 
traités dans vos fàtyres. Je fuis en« 
chanté de l'exception , & je crois qu'elle 
p'eft ni moins néceiïàire, iii moins fa- 
vorable aux Philofbphçs qui m'oQt 
)fiiccédé. ' ^ ., 

. Mais, continua Chaulieu, vous 12e 
itne dites rien du ibuper fin, auquel 
vous avez invité Boileau, avec la Cha- 

Selle, Ninon & moi. Il faut en pren- 
re le jour ^ J'en ferois biçh flatte , ré- 
pondit Voltaire. Tout y ferbit trait d'éf^ 
prit , faillies viyes , fbuveoifs. ch«rr 
mans. Mais fànsdoute vous pkifantez» 
Et pourquoi, reprit Chaulieu? Après 
avok heureufemént franchi nos oar- 
lîeres^^ ne pourriez-voùs pais obtenir 
c«tté petite Èveqr? N'ofez-vous ladé- 
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mander? L'Ombre prit un air férieux; 
6c Chaulieu changeant de difcours : A 
propos» dit -il à Voftaîre, eft-il bien 
vrai que vous ayez écrit :** La carrierel 
j, de Ninon ^ qvi ne fit point de vers, 
„ & qui 'eut^ & donna bëautoUp de 
„ plaifir, eft abfolunrent préférable i 
„ la mierlne. „ Ça été ici 1 objet d'une 
eonverfation animée, entre des Poêrcs 
& des Laïs. Geux-làn'étoient pascon* 
tens , & les Laïs rioient de tout leur 
cœuh Elles oferent, éÈ après votre au- 
torité^ fè pt^férer auxHomeres & auît 
Sophocles. Tous avoient tort, ditVoN 
taire en cachant fon embarras fous un 
air riant. La préférencp ne portoit pas 
fur fêtât V mais iur'fes dégoûts des 
Poètes. Après bien des veilles, &<ïes 
ïîiccês , ils font fou veilt déchirés par 
des critioues. Si j^avois fu le vrai fens» 
dit Chaulieu, j'aurois appuyé les Poè- 
tes; mais je n'ai pris d autre part datis 
la difpute, qtie de m'en amufèr. Ac^ 
cordez-vbus, leur ai-ie ditj j*ai;fù réu- 
nir la Poéfîe& les pJaifirè. 

II efl tems , dit alors TOmbre â 
Voltaire , de finir cette eonverfation 
badine. Un mot encore, Ombreilluf^ 
tre, dît'Cîhàuliéu. Vous avez cru me 
louer, pourfîïivii-il, s'adreflaiit àVoh 
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taire , en difànc que ma philofbphie 
étoit au dejjus des préjugés^ & que j'é- 
tois mort avec intrépidité. Voudriez- 
vous me dire le vrai fens de cet élo- 
ge ? Je vous ai honoré , r^ondic Vol- 
taire, en vous plaçant jparmi de grande 
hommes , qui font morts eh fages. Ûé- 
]o^, repartit Chaulieu , pafle la raiU 
lene. Cette mort, prétendueyZrg'^, n'eft 
^uele déJiréîmpie de ce qu'on appelle 
n fàciiementi un esprit fort : or, 
ce n eft point à vous à juger mon être. 
Pourquoi encore me louer d'une chofe 
que vous navez pas eu le courage ^ 
Jans vos principes s'entend ^ de faire? 
Etant en danger de mort, au mois de 
Mars 1769, non-ïèulemerit vous avez 
eu recours aux Sacremens de FEglife 
Gatholique C^); Vnais craignant qu'orf 
ne vous les refusât, vous remîtes en- 
tre les mains de votre Curé, une dé- 
claration authentique, où parmi la lé- 
gendé de vos titres d'honneur : Gentil* 
kommeordinaire de la Chambre du ^cti 



(/?) Pourquoi trouver fînguîîer, c« profèf- 
lions de fbl^ notariées P M. D. V. qui luFnéâie^ 
avoft revoté ^en doute ta paiwôdie de bî^ des 
P4illoro{4)es mourant ,ya voulu donner à ia fiea- 

Fvî 
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tun des Quarante de F académie Fran^ 
çoife^ Seigneur de Ferneiy TourneiXj 
^reigni & Cbambefi^ &c. vous infé- 
rez celui de Catholique Romain. 

Voici le plus fingulier. Même décla^ 
ration pardevanc le Notaire Raflb» â 
Creix, du 31 Mars 1769. Autre décla- 
ration du i®*^- AvriL Autre profeffion 
du 15 Avrils & toujours pardevant 
Notaire &duement contrôlées. Là» en 
expo(ànt les dogmes de la Foi, vous 
lurez , & promettez de la profèiTen 
Vous avouez, contre tous les principes 
de votre tolérance^ que hors de cette 

Foi VÉRITABLE EtCaTHÔLIQJJE, 
ON NE PEUT ÊTRE SAUVÉ.../. Eft- 

ce là mourir enfage; & pourquoi me 
donner un éloge que vous n'avez pas 
voulu vous aflurer ?....* L'Ombre me 
prefTe .... je vous quitte. . 
; Eh bien , dit l'Ombre à Voltaire » 
vous édez fi enchanté de voir cet an- 
cien ami*, il me (èmble qu'il ne vous 
a pas mal plaifànté. Je ne pi'en fuis 
bien apperçu, dit Voltaire, qu'au der- 
nier trait; mais il m'a quitté lâchement, 
fans me donner le tems de répondre. 
Vous devez en être charmé » reparût 
l'Ombre. S'il eût mis en deux colon- 
nes» vos confèiiïons dç foi» & vos 
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écrits poftérieurs, le (àrcafme eût été 
bien crueL.... Mais voici le féjour de 
Bayle : il viçnt à vous. Trouverai-je 
einnn un ami dans ce grand homme» 
s'écria Voltaire ? Que je tremble de 
me tromper encore! 



fme. entretien. 

BAYLE ET VOLTAIRE. 

y E puis donc vous voir en ces lieux, 
dit Voltaire à Bayle en l'abordant j vous 
que j'ai tant lu, tant admiré, tant imi- 
te; vous que j'ai appelle V homme de la 
taifon humaine. Plus d'éloges parmi, 
îes Ombres, répondit Bayle. lai or- 
dre de difcuter vos écrits fiir la tolé- 
rance: je doià me borner â le remplir. 
Un mot feulement avant d'entrer en 
matière. Avez- vous cru me louer, en 
ih'appellant le fceptique Bayle? Oui,' 
fins doute, répondit Voltaire. La cré- 
dulité eft le partage des (impies. Un' 
e(prit (iipérieur , qui , dans tous les ob- 
jets, voit une muldtude de faces, en- 
tre dans un doute (âge & réfléchi. C'eft 
donc par ce Motif, reprit Dayle, que 
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vous avez voulu partager cette gloire. 
„ Moi, dites- vous (^), je ne fuis sûr 
„ de rien. Je crois quil y a un Etre in- 
„ telligent, une Puiflance formatrice, 
„ un Dieu. Je tâtonne dans lobfcurité 
^ fur tout le refte. J'affirme une idée 
,, aujourd'hui , j'en doute demain ^ 
9, après-demain }e la nie, & je puis me 
„ tromper tous les jours. Tous les Phi- 
9, lofophes de bonne foi que j'ai vus, 
„ m'ont avoué, quand ils étoient un 
9, peu eii pointe de vin, que le grand 
99 Etre ne leur a pas donné une portion 
99 d'évidence plus forte que la mien- 
9, ne. „ Eft-ce donc là un caraftere de 
génie? ç]en eft un défaut effentiel. 

II ne luffit pas de voir, de connoî-^ 
tre beaucoup de chô(es ; il (km en diC- 
cerner (urement les preuves, les rap- 
ports, pour en faifir ou la vérité, ou 
l'erreur. Voilà l'efprit pénétrant, foli- 
de, judicieux. Nos connoiflTances mal 
vues\ mal combinée:^ , loin de nous éclai- 
ter, nous onit aveuglés, en nous ca- 
chant le vrai, & nous jettant dans le 
Pyrrhonifine (ùr des objets effentiels^ 

J'ai encore été fort furpris d'un éloge 
Ken fingulier. 

(a) Raifon par aiph. 
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* „ Bayle enfelgne à douter : 
f9 AiTez fage, affez grand pour être (ans fyftémey 
,, Il les a tous détruits & fe combat lui-même. „ 

La contradiftion (èroit-elle un titre 
de gloke? Quand il yauroît, répon- 
dit Volt^re^ dans une multitude d'i- 
dées profondes, & même neuves, 
quelques opinions incohérentes , on 
fent quelles, naiffertt ou du fèude Ti- 
riiaginâtion ,• ou de Feffbrt d'un génie 
qui tâche de concilier des objets , qui, 
quoique oppbfés en apparence, lont 
vrais fous quelques faces. Ceftdonc 
pour cela, reprit Bayle , que vous avez 
voulu vous combattre vous-même, 
fins doute par ùrf titre dé /àgefe & dç 
grandeur. VoUmQ fot piqué du eôtn- 
plimerit^mais rfofant rien témoigner, 
non, dit-il, jfe be fus jamais incoiifê- 
quent; j'ai fuivi conftamment mesfyC 
têmes. ' 

Gonfhmpienft , répliqua Baylç! 91 
jjf par.courbiàV&s écrits, que dWes 
-oppoféesf Quelques traits ïeulemerit. 
D'une part vous dires à vos Editeurs, 
que vous êtes Catholique; qat vous 
voulez marquer votre zèle & votr^ 

• " il I ' " 1 1 ' t " 1 ' ' Il ^ 1 ■ ; ■! I '" ■■ I I» 

* • . * ' ' • • ' ' > .' ■ 

* ♦PoêméfurLîs'bonâe.^^ *' - -^ 
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profond refpe&^ &pour la Religion & 
pour ceux qui font à la tête de cette Re- 
ligion : de l'autre , vous déchirez la Re* 
ligion» & Tes Miniftres. Dune part^ 
vous n'êtes pas Théologien^ dites- vous , 
de l'autre vous difcutez, vous )ugez 
tous les points de la Théologie. D'une 

Eart, vous louez la Religion de fàint 
.Ouis , la Religion à laquelle Henri IV 
veut fe réunir j de l'autre vous en faî- 
tes une peinture horrible. D'une part t 
vous dites que les traits de Judith, Sa* 
muel, &c. étoient des inTpirations ; 
l'extermination des Chananéens , un 
ordre; de l'autre, vous les érigez en 
crimes & en proscriptions barbares. 
D'une part, vous louez Mahomet; de 
l'autre vous le reconnaiflèzcommeun 
impofteur. D'une part, enfid, vous le 
dirai -je? vous tracez la Divinité de 
J. C; de l'autre vous Toutragez...... 

Cette image de vos contradidions vous 
offenfe. Pourquoi ^pnc avez- vous pré- 
tendu en tirer mon éloge? 
. .Voltaire n'eut rien, à répondre i ^ 
lBayle,fansinfifter davantage; je dois^, 
JxÀ dit -il, difcuter votre iyftême fur 
l'intolérance. J'en ai été, comme vous 
le ftyeZ, l'ennemi le plus déclaré.Té- 
inoin de la révocation 4^1 rEdii ,dè 
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Nantes, & de bien des violences iné- 
vitables , même contre l'etprit du Gou- 
vernement, chafle de ma» Patrie : ce 
trait Derça mon ame, de là, mes vi- 
ves déclamations. Mais vous. Voltai- 
re; vous qui avez vécu dans des t6m9 
fi heureux & fi tranquilles; vous qui 
avez débité impunément toutes vos 
opinions; pourquoi donc un zele fi 
caufHque? Le motif en eft palpable, 
répondit Voltaire. Ceft l'amour de la 
vérité, l'amour des hommes. Le mo- 
tif «ft (bécieux, mais eft-il bien réel, 
reprit Bayle? Si l'amour de la vérité 
vous a (eul animé, pourquoi donc, 
en attaquant l'intolérance, avez-vous 
créé un fantôme pour la combattre 
avec avantage? Un fantôme, repar- 
tit Voltaire! Quoi! fintolérance n'eft 
pas le (caudale de la rai(bn, Toppro- 
' bre de l'humanité, le comble de l'orr 
gueil & de la cruauté, l'empire du fa* 
natifine 1-Voilà , interrompit Bayle , ce 
Gue nous avons dit avec colère & en- 
thoufîafine ; revenons à la îuftefle Se 
au bon (èns. Répondez*moi : fî Dieu 
a révélé une Religion, eft-elle vérita- 
ble ? Ceux qui la rejettent font-ils dans 

la vérité? Parlez Voltaire ne s'at- 

tendoit pas à un argument fi précis. II 
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voulut ificidenter ; prétendit que k 
Religion nétoit pas révélée; encenfa 
Fauiorité de la raifon. Vous vous écar- 
tez, dit Bayle: ce n'eft point ici le cas 
de prouver la révélation ; c eft une 
fttôte à part. Je me borne à vous di- 
te, que comme la vraie Géométrie, 
pafTez-moi le parallèle, exclut néceffai- 
rement l'erreur géométrique ; une Re- 
ligion divine, étant vraie, exclut né« 
cefTairementioute doctrine qui ne Teft 
pas. Et telle eft Tintolérance Catholi- 
que, contre laquelle nous avons tant 
aéclâmé , ans vouloir la connoicre. 

Non >, dit Voltaire , avec feu : ce n'eft 
point là rintolérance. Vous voudriez 
me donner le thapge par votre dialec- 
tique (bédeufe. Ce^ la, infifta Bayle, 
lïntolerance de la Religion dans fbn 
véritable efprit: or, ne l'ayant pas mê- 
me connue, il n eft point étonnant , 
que toutes vos obje£tions aient porté 
à faux. Quoi,, dit Voltaire, n'ai- je pas 
prouvé d'après plufieurs grands hom- 
mes , que la violence n étoit pas le 
moyen de convaincre l'efprit; qu^on 
ne devoit point forcer d'embrafler la 
Religion ; qu'il ne fàlloit m haïr, ni 
tuer ceu:!^ qui ne penfbient pas comme 



inouô? Cela eft vrai, repKquaBayle; 
mais les Catholiques en conviennent 
::conime voi^ :4ç tout cela n'a aucune 
ibrce Qoptre leuç intolérance. Eft-ii 
4e te bonne foi «rdppçofer à des ad- 
verftires ce qu'ils ne nient pas? 

Voltaire jfe voyoit un peu décon* 
jçerté : il av^it toujours cru ces argq* 
«lens yiilofieiîx ; & 3ayle pfi Mgmt 
fi$s yi$èfo^ïk^:4iÇî:m^i U lâcha de ftb 
rappeler ^e Qtaîil «voit dit de plus Ê?^t 
^r cw objet : "Ceft wie palîion bien 
-^ terrible ^ ^t-il , qui veut ÎForcèr les 
:^ hommes à penfèr comme nous. „"* 
Ce n'eft point, répliqua 3ayle, forcef 
Jtes liomm^i que de lenrrdirç : Là efi 
ia vérité. jÇ'eft femtemenî la leur pro- 
pofer coflfîiîie un devoir; ils peuvent 
fenluité librement, ou l'adopter ou la 
rejetter. Ceft par amoqr pour eux 
qu'on leur en ortre & les moyens, & 
\ts griandâ motifs. C^els moyens, re- 
prit Vbliaire avec feu? **Keft-cepas 
^ une extrême folie de croira rame- 
„ ner les hommes à nos dogmes, en 
t, les révoltant continuellement parles 
„ calonmies les plus atroces?,, Laca- 



♦ Œuvres de V. t. 4, p. a?3. 
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lomnie, répondit Ba;^le, eft toujours 
une noirceur, St jamais un moyen de 
convaincre. Ceux qui s en fervenr, font 
des injuftes & des iiveugles. La Reli- 
gion, loin de le leur inunuer, 1^ bll- 
ihe & les détefte. Elle ne prefcrit que 
la voie de la vérité & de la charité : c*eft 
le feul efprit de (on intolérance; lui en 
prêter un autre , c'eft foi-même calon[^ 
nier : jugez vous-même fi c^eft là un 
moyen oattaquer Tintolérance? 

Quoi! dit Voltaire, <è nom foui, 
n^eft-il pas odieux & révoltant? peut- 
on entendre, que des hommes foient 
aflez téméraires, ^flez cruels pour 
ofèr damner leurs fibres ?Gette objec- 
tion , réprit tranquillement Bayle , a 
fouvent exdté Votre fiel , votre indi- 
gnation; & bien appréciée, elle n'eft 
que pu^le. Prétendre que les hom- 
mes damnent^ Q"t^ une injuitice. Dieu 
foui peut porter cet atrêt formidable. 
Mais dire : ceux qui violent la Loi de 
Dieu, ne pofl^deront jamais fa béati- 
tude, c*efi: le langage de la Religion. LeS 
Minières chargés de l'annoncer, n'en 
font que les interprêtes. Vous-mêmç 
n'avez-vous pas dit quelesmeurtriersSc 
les calomniateurs foroient punis par un 
Dieu vengeur? Vous damnez donc vo$ 
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&eres? Voltaire interdit par cette re- 
[orfion, voulut en vain chercher une 
lirparitê. Bayle lui prouva la juftefle du 
pardlele. Au furplus, ajouta-t-il, vous 
vous êtes élevé contre l'arrêt prétendu 
des intolérances, avec plus d'éner- 
gie encore : ^^ Il eft bien doux 9 dites- 
^, voustdepouvoirdire^enfonantde 
I, table : Mes amis, réjouiflbns-nous; 
„ nous avons au moins quatre-vingts 
M milliards de nos frerés, dont Tes. 
„ âmes toutes fpirituelles, font pour 
„ jamais, à la brqçhe, en attendant/ 
^ qu'on retrouve leurs corps pour les 
„ rôtir avec elles ! ^ * Sans vous con- 
tefter le calcul, vous avouerez qu'il y . 
a autant de noblefTe & de décence., quç 
4e force dans cette controvejrfèi.le. 
moyen d'y répondre? 

Voltaire humilié, n'ofa défendre ce. 
texte pitoyable^ Quand faurois, dit- 
il, attaqué avec uri peu d'aigreur l'in- 
tolérance, oii feroit mon ton? Un , 
Philofophe plein de douceur, peut-il 
voir , (ans être révolté , qu*op prétende 
gagner les hommes , en les traînant 
aux galères , à la potence , fur la roue , 



• Mjêl. pbU. tome.?, page 05*, . ♦ ^ 
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ou dam lesfiammes ? * Ce^fe cruauté ir- 
rire , & infoire un ftyle amer. Ce fty- 
le, reprit Bayle, vous l'avez pouffe à 
un point, que le feul moyen de vous 
excufer, eft de dire qu'il eft des mo- 
rnens , où la verve ote le bon fens : 
car enfin, fi vous étiez raflîs , vous ne 
feriez pas dire aux Catholiques : '* Nous 
„ vous dénonçons, que vous ferez 
„ brûlés à jamais j & en attendant nous 
„ allons commencer par vous égôr- 
i> ger „ t Vous ne diriez pas t " De 
„ tant d'àflaffinats horribles , quatre* 
jy vingt:quatorze Empereurs ou Prin- 
„ ces , & un nombre immenfe de Sei- 
ji gneurs & de Citoyens égorgés, il 
,t n'en eft aucun qui n'ait été médité, 
„ encouragé ^ fândlifié par Içs Sàcre- 
„ mens, qu'ils appellent de péniten- 
„ ce. „ ** Auffi appellez-vous charita- 
blement les Minîflres de l'Eglile, -^- 
chers & Bourreaux ^ pan f hères fanait- 
^si y tigres dévote ^ plus barbares que 
lès tigres i qui ne décbirekt que pour 
i^afjger*.^ Avouez , Vokaif e , que d'im- 
puter ces tran(|)orts de fiJreur à un mo- 
naent de délire, c'efl vous faire grâce. 

* Œuvres de V. un , p. 233. • - 
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Voltaire eût moins (ènti un reproche 
vif & amer, que cette froide dérifion. 
11 n'ofà cependant répliquer avec hu- 
meur, & (è contenta de dire à Bayle» 
qu'il avoit lu des traits aulli arden9 
dans fon Commentaire philofbphique^ 
J'en conviens , dit-il , oc j'en ai rougi* 
RougilTez de même, de vos écarts p\\x9 
violens encore. Le principe de nos er- 
reurs fîir cet objet, eft devoir confon- 
du l'intolérance religieufè, & l'intolé* 
rance civile. Celle-là iè borne à con- 
damner les erreurs , & n'inflige aucune 
peine temporelle. Celle-ci eu le droit 
du Trône. Mais il étoit plus com- 
mode ÔL plus sûr d'imputer tout au 
Sanâuaire, pourfîiivre, fans fe gêner^ 
l'amertume de ft haine. 

Le droit du Trône, reprit Voltai^ 
re? Ne m'avez- vous pas appris vous^ 
même, que le Prince ne pou voit pas 
eommander aux efçrits? Pourquoi 
nous forceroit-il à fuivre (a Religion? 
Non , Votraire , répondit Baylet , le 
Prince ne commande jamais jaiîx et 
prits ; la Religion eft toujours libre : 
mais enfin, protéger la vérité, & ré* 
primer l'erreur, elt fon précieux droit/ 
Son autorité vient de Dieu, &fon de- 
-voir éft de faire fleurir & Religion) 
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Mais» repartit Voltaire, fi fous ce pré*^ 
texte , il fkvorifbit la (ùperftition ; fi 
par des Edits injufies, il févifloit con* 
tre ceux qu'il juge errans, lors même 
qu'ils foutiennent la yérité ; en a-t-il 
le droit? N'avez-vous pas fortement 
condamné les Edits contre les Calvi- 
niftes ? Ne les avez-vous pas compa- 
rés aux Edits cruels & extravagans de 
cenains Czars? En vain , repartit Bay- 
le , vous autorifez-vous de mes erreurs. 
Je reçonnois la violence & l'injuftice 
de mes déclamations. Condamnez les 
vôtres. Voici le vrai. 

Un Prince doit appuyer la vraie Re- 
ligion, & réprimer des Scalaires qui 
veulent la renverfér. Les empêcher de 
nuire j leur ôter^des privilèges arrachés 
les armes à la main; punir leurs rava- 
ges, leurs révoltes : rien en cela de 
contraire à Téquité. S'il attaaue la vé- 
rité, ou fi même il la défend par des 
moyens injuftes, il abu(ë de Ton pou-, 
voir; mais il n'en eft comptable qu'à 
Ûieu : & cette injuffice même ne peut 
le dépouiller du droit inaliénable qu'il 
ade maintenir la Religion. Ainfi toutes 
vos forties fanglantes contre l'intolé- 
rance de fait, n'attaquent que le droft 
du Ti ône. L'Eglifè n'ayant pas fur cet 

objet 
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objet, la moindre autorité tempo- 
relle. Défaite illufoire, reprit Voltaire. 
Ce font ks Miniftres , qui dans tous 
les tems , ont engagé , ont forcé les 
Princes à févir. Tout doit leur être im- 
puté. Vous le leur imputez^ il eft vrai» 
avec autant de juftefle que de force t 
repartit Bayle : " Ils veulent troubler 
^ la terre pour un fbphifme , & inté- 
„ reffèr tous les Rois à venger, par le 
„ fer & par le feu^ l'honneur d'un ar- 
„ ffatnQïïiinfèriOy ou, inbarbara.{a) 
„ Tout être qui n'eft pas de leur avis, 
„ eft un Athée, Tout Roi qui rie les 
„ fevorife pas , (èra damné. „ Telle 
eft donc votre bonne foi ! Vous ex- 
çofez une opinion fous une face très- 
raufTe, mais plailànte &ab(î]rde, pour 
la combattre. L'expédient , s'il n'eft 
pas honnête, eft du moins três-fàcile. 
Revenons au vrai. Que des Mîniftres 
expofënt humblement aux pieds du 
Trône , les dangers où eft la Reli- 
gion, les ravages de fes ennemis ; c'eft 
équité & devoir. Qu'ils pourfuivent 
avec foreur le (àng des Sedlaires , c'eft 
aller vifiblement contre l'efprit de dou- 



Cd) Mélanges phUofophiques. 

G 



146 Bayle Ç.T Voltaire. 

ceur , caraftere effentiel de FEglife. 
On condamne avec elle de tels Minif- 
rres, s'ils exiftent; mais on n'impute 
jamais à la ReHgion , la violence Se le 
lang dont elle fut toujours éloignée. 
• Quoi! dit Voltaire, n'eft-ee pas la 
Religion qui a (ïricité tant de guer- 
res cruelles dans les derniers fiecles? 
Comment la laver de cette horrible 
tache! Pourquoi donc, repartit Bayle, 
avez-vous dit que leur objet flit de 
favoir, fi on (èroit ou non, efclave des 
Guifes?... Le principe de ces guerres 
fut le refus du libre exercice de la Re- 
ligion Prétendue Réformée. Les Pro- 
ieftans une fois en force, & appuyés 
par les Grands, levèrent le mafijue, 
le révoltèrent contre les Souverains, 
livrèrent des batailles , fàccagerent cent 
Villes, attentèrent deux fois à la per- 
fonne du Roi , delà tant de guerres 
fanglantes. Elles vinrent donc princi- 
palement de la révolte des Sectaires. 
Les cabales, les rivalités des Grands, 
fomentèrent des guerres; & dans eux, 
la Religion n'en fut que le prétexte. 
Ainfi , quand même quelques Minif- 
<res de l'Ëgliie y auroient pris part» 
en fuivant le torrent» c'eft une fouve- 
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raine injuftice d'en rendre la Religion 
refoonfable. 

Du moins, reprit Voltaire, Tlnquî- 
fition eft le Tribunal de la Religion : 
& que de milliers de viâimes ! Vous 
ne foutiendriezpas, repartit Bay le, (^) 
le regard de vos extraits de fureur, 
dir cet objet, fi je vous les expofbis* 
Sans y entrer, il eft un point plus iîm- 
ple. Ce Tribunal eft celui du Prince, 
lui /èul y inflige les peines; il ne naît 
donc pas de Tintolerance religieufe j 
& c'eft tout ce dont il s'agit ici, mais 
de l'intolérance civile. Je vais plus loin : 
ce Tribunal ne punit pas les errans, 
comme errans j les Juifs ne font*ils pas 
tolérés à Rome même, mais comme 
relaps fcandaleux, réfradaires, pertur- 
bateurs de l'ordre? Sans difcuter cette 
matière , je me borne à vous mon- 
trer votre méprife inouie. Ce fimple 
expofé fait tomber toutes vos décla- 
mations. 

Je fuis furpris, au refte, pourfùivit 
Bayle, qu'ayant attaqué fi amèrement 



(a) On voit ici que Bayle a voulu ménager 
Voltaire , il lui fait grâce de cent déclamations 
furieufes fur rimjuifKîon , auflî ôppofées à la vé- 
rité qu'à la décence. 
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rintolérance , vous-même ayez été 
intolérant! Moi , intolérant , repartie 
Voltaire? moi! qui n'ai annonce aux 
hommes , que la douceur , Thuma- 
nité univerfelle ! Le reproche tient du 
comique. Il eft réel & férieux; dit 
Bayle. Philofbphefàn^ autorité, vous 
n'avez pu févir contre vos adverfài- 
res : vous n'avez eu que Ja plume ; 
mais qu'elle a été ardente & caufh- 
que ! Si les Princes & les Tribunaux 
avoient ïùivi vos reflentimens , que 
de ravages! Vous prétendez n*avoir 
donné que des conteils de paix ; que 
veut dire, cet aviç charitable, en 
parlant des' Miniftres , fous le nom 
des Moulas? ** Détruifons (a) tant que 
,, nous pourrons, ces chenilles dans 
„ nos jardins...! Et celui-ci.... afiri 
„ que nos peuples foient délivrés du 
„ joug monaehal; afin que l'on rende 
„ à riitat les biens immenfes englou- 
„ tis dans tant de Motiafteres; & à la 
„ (bciété, tant d'efelaves inutiles oii 
„ dangereux. . . . „ Que fignifie cette 
menace aux Abbés ? " Tremblez que le 
,, jour de vérité n'arrive : „ Et fur Tin- 

(«) mu phii. tome d. Sermon prêché à 
Bafle. 
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quifuion : " Grand Dieu.! fi on alloic 
„ mettre en cendres ce Tribunal , dé- 
^ plaîroit-on à vos regards vengeurs ! ^ 
C^y Et voilà votre douce tolérance ! 
Voyez, enfin, que ft vous aviez eu 
l'autorité, vpus auriez, non pas tolé^ 
ré, mais ravagé, renverfé l'Itglifè. Je 
pourrois vous rapp^ller mille textes 
où perce cet efprit de haine & ces 
projets de deftruâion. 

Voltaire /entant la force & la vé- 
rite de ce reproche, tâcha de le dé* 
tourner par une réponfi; modefte. 
Toujours , dit*il , une (âge âc douce to- 
Jérance fit la ba& de ma philofbphie : 
votre fyftême ingénieux de la f^érUé 
putative^ a été mon modèle. Syflêm« 
d'erreur, reprit Baylej il ne tend gu'à 
juflifier le menfbnge, quand un efpric 
faux le prend pour la vérité; & à com- 
battre la vérité, quand il la confond 
avec le menfbnge. Je ne l'ai imaginé 
ce fyftême, que pour me raiTurer, s'il 
eût été poffîble, dans les perplexités 
& les doutes. Au refte , vous l'avez 
pouffé plus loin encore, & cette dÛl 
cuflion doit être jointe à celle de l'in- 
tolérance. 

(a) Diét. phih art. Martyre. 
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J'obfèrve d'abord , que comme vous 
avez combattu celle-ci (ans la connoî- 
ire, vous nvez établi celle-là fous une 
idée -tout aqfiî difparate. 

9, Il ne faut pas, dites -vous, une 
„ éloquence bien recherchée , pour 
„ prouver que les hommes doivent 
^, le tolérer les uns les autres. (^) Je 
,1 vais plus loin; je vous dis que tous 
„ les hommes doivent fe regarder 
„ comme des frères j {b) & ailleurs : La 
,, Philofophie confifte dans Thorreur 
I, de la fuperftition , & dans cette cha- 
„ rite univerfelle que Cicéron rccom- 
„ mande : Cbarhas humant generis. ,^ 

Ainfi donc, fiiivant vous, la tolé- 
rance, c'eft la chafrité fraternelle, (c) 
Mais pouvez-vous ignorer que la Re- 
ligion en fait un précepte eifentiel ! 
Pourquoi donc la lui oppofèz-vous? 
Parce, dit Voltaire, qu'elle le détruit 
en mêmetems, lorfiju'elle prêche Tin- 
folérance. Vous voulez vous-même 
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'a\ Œuvres de V. tome 2 , §. 172. 
^^3 Œuvres de Voltaîre , page 250* 
^r) Je fais pourquoi les Phtiofppbes ^ qui , 
xluique jour enfantent des chofes' fi fublimes » 
Veulent quelquefois fe faire valoir > en copiaat 
^4me réponfe du Cat<chifme. 
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vous tromper, reprit Bayle; c eft pré- 
cifëment par ramour éckiré des hom- 
mes, que la Religion les arrache à l'er- 
reur^ & leur propofe la vérité cçmme 
un devoir eflentiel. 

D'après votre notion (i fâufle de la 
tolérance, il n'eft pas étonnant que 
vous n'en ayez donné que des preuves 
ou difparates, ou ridicules, (a) La loi 
naturelle , dites-vous , permet à cha- 
cun de croire ce qu'il veut , comme 
de manger ce qu'il veut. Voilà aflii- 
rément ii plus parfaite liberté de pen- 
fer. On cnoifîra fa Religion, comme 
fès alimens. Voltaire, nofànt défendre 
une tolérance fi large , & vraiment 
grotefque, tâcha do la refirdndre aux 
opinions arbitraires^ mats Bayle lui 

frouva qu'il parloit de la Religion, 
ourquoi, dit-il, vous en défendre? Si 
toutes les Religions font les mêmes, 
le choix n'eft-il pas entièrement libre? 
„ Or nous fommes tous, dites- voqç, 
,, de la même Religion. Tous les peu- 
9, pies adorent le même Dieu , fans le 
„ favoir : des extrémités du Japon , 
I, aux rochers du mont Atlas, ce font 
„ des enfkns qui crient à Içiir père ♦ 

(a) Dift. phil. art. Catéehifme. 

G iv 
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„ en différentes langues.,, {a) Ladéci- 
fion eft formelle. U n'y a qu une Re- 
ligion fiir la terre , elles ne différent que 
par Tidiôme. \\\ envifagé , dit Vol- 
taire, tout culte comme Temblême 
de la Religion. Ainfî , par-tout elle eft 
la même , puisque fous differens fîgnes , 
l'objet eft par -tout le même. Ainfî 
donc, reprit Bayle , les Païens , en ado* 
jrant Vénus,, en lui offrant des (àcrifi- 
ceswtanrôt abfiirdes , tantôt cruels , 
tant^ indécens; les Indiens, les Nè- 
gres, les Peuples les plus abrutis, en 
adorant des u>nges bizarres , & par 
mille moyens impurs & extrava- 
gans ; les Juifs « les Chrédens ado- 
rant l'Eternel, & lui offirant, fous des 
fymboles qu'il a prefcrits , l'hom- 
mage pur de leurs co&urs : tout cela 
c'eff même Dieu , même Religion. La 
belle chofe que la tolérance f On ré- 
pand du ridicule où Ton veut, répon- 
dit Voltaire. Dire que toutes les Re- 
ligions adorent le même Dieu, fous 
differens fymboles, rien de plus glo- 
rieux au vrai Dieu. On lui conlacre 
l'hommage de tous les mortels, rien 
de plus avantageux aux hommes. Oa 

(») Mél. pha. Tome d, page jda* 
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forme leur paix, leur sûreté dans tous 
les cultes. Et ceft ainfi, reprit Bayle, 
qu*une fauffe Philofbphie les trompe^ 
Cette funefte tolérance, qui égale tou- 
tes les Religions , dégrade , outrage 
rEtre fuprême , en le fuppoûnt in* 
différent à l'erreur & à la vérité 5 en 
prétendant qu'il reçoit avec amour & 
compIai{anCe,Ies impiétés delldolâ- 
trie, & les rêveries de rimppfture* 
Cette tolérance perd les hommes; elle 
les raflure dans leurs erreurs , pour 
les précipiter dans l'abyme. C'eftdonc 
jainfl. Voltaire, que vous les aimez? 

Par quelle iniuflicey répondit -il, 
me prêtez- vous des opinions auflî fol- 
les? J'ai dit, il eft vrai, qu'il n'y avoit 
ou'une Religion fur la terre ; mais , 
ikns en confidérer l'écorce , j^en ai 
faifi refprit; & voici la règle de mon 
iyftême : ^^dore Dieu ^ fois jufie^ le refte 
èft arbitraire. Refiburce adroite ^ re- 
prit Bayle, mais bien fragile. Qu'ap- 
pellez-vous Vécorce de ridalâtrie? par 
courez le« (iecles & les pays de l'an- 
cienne & de la moderne , vous ny 
verrez que (uperftition, impiété r in- 
-décence „ cruauté, l'opprobre de la 
Zttfbn. Trovwerez-vous jamais, ibus 

G y 
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cette écorce horrible , refprit de h 
vraie ReUgion? Mais je viens à votre 
Sentence ; M^re Dieu^ foisjufîe;. & je 
vous dis que bien entendue , elle dé- 
truit votre indifférence fur les Reli- 
gions. 

Adorer Dieu comme il veut Têtre » 
comme il mérite de lenre; ceneftpas 
feulement reconnoître fbn exiftence 
t& fà grandeur; c'eft rendre hommage 
à fes perfeftions inftiies; à fi véîrité» 
par la foi i à fa fidélité, par lefpèran- 
ce; à fi jufticey par une crainte refpec- 
tûeufè; à fa Majefté, par un culte fin- 
fiblej à fi bonté, p^ Tamour»' Voilà 
k Religion toute entière. Etre juftey 
ce n'eu pas feulement garder k pro- 
bité » mais erre fidèle à tous Its rap- 
pons que nous prefcrit la loi t avec les^ 
hommes, & à tous les devoirs envers 
nous-mêmes» 

"■ Voltaire fut fort étonné dune pir- 
wphrafè très-oppofée mi fins qu'il y 
attachoit» Il expliqua r adoration & la 
jufiice pbikfophiqtèe. Elle confiftoit , 
fuivant lui, à connoîcre, à adorer 
Dieu, à garder la probité, la bienfai- 
fince. 11 tâcha de prouver l'inutilité de 
tout 4e refte*, les divers cultes étant 
arbitraires* Ea vain , répliqua Bayle > 
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voudriez -vous fixer fiir vos idée^t 
Thommage effentiel dû au premier 
Etre? Il renferme la fidélité umverfèlle 
à fa loi; & tout mortel qui ofè la ref> 
treindre, eft un aveugle & un témé- 
raire. Jugez -en par vous-même. Dd 
votre adoration idéale y vous tirez 
rindififérence des dogmes & des cul- 
tes. Leur différence, dites-vous dans 
la pièce de Zadik, eft celle des lapins 
ou des griffons, ou celle <i'entrer dans 
le Temple , en commençant par le 
pied droit, ou par le pied gauche. Aulfî 
vous écriez-vous : Heureux le tems ok 
les Franchis ne feront qu'en plaifan^ 
ter! Vous le prévenez ce tems; vous 
n'argumentez qu'en plaifanteries^ Une 
telle logique neftpas bien concluante. 
Voltaire voulut incidenter, jufti- 
fier le (èl de (es railleries ; étaler les 
raifons folides , qu'il y avoit jointes 
aufre part. Peines inutiles, interrom- 
pit Bayle. Ecoutez-moi : un feul prin^ 
cipe détruit cette foule de dérifioiis ^ 
ou comiques, ou amercs, qui fut vo- 
tre controverfè favorite. Si Dieu a ré- 
vélé des vérités; s'il a établi un cuke y 
s'il l'a prefcrit, ces vérités, ces rits, 
fbnt-ce des lapins ou des griffons ; le 
pied droit ou le pied gauche ?. . Cçs v^- 
" G vj 
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rites, ces riis font-ils les mêmes, -que 
cette mer de fbnges, de rêveries, dex- 
travangances, d'indécences ,001» dans 
le règne de Tldolâtrie, ont fouHlé & 
fouillent encore l'Univers?,.. Voilà ce- 
pendant l'indifférence des Religions j 
oferiez-vous encore la fbutenir ?•.... 
Voltaire revint à un raifonnement un 
peu plus philofophique : il dit que 
n Dieu avoit établi une Religion , il 
Kauroit marquée noblement de fon 
fceau^ Pourquoi tant de ténèbres ? 
pourquoi tant dp feâtes variées & op- 
pofées? Pourquoi cesprédileflions in- 

)uftes {u|: des peuples r Pourquoi 

CeflPez tous vos pourqucM , interrom- 
pit Bayle. K eft fbuverainement pré- 
ibmptueux , petits mortels que nous 
fommest d'interroger te Très-Haut j 
de vouloir fixer fin: nos minces luî- 
jmieres , l'équité , la fegeflè , la poflî- 
bilitè de fes deflfeins. \Jn mot fiÉir. 
Dieu avant confkrè une Religion, la 
troire ^J^ob(èrver eft fe devoir indit 
penftMe des hommes : l'indifférence 
des Religions neft, fous un fyftême 
philofophique > qtf une impiété lémé*- 
faire. 

Mais , reprit Voltdre , Dien eft fa 
bonté mlmçi il regarde en fmé léser- 
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reurs des mortels , (ùr ces objets poli- 
tifs. Ainfi, repartit Bayle, voudriez* 
vous prêter à 1 Etre fuprême une bonté 
fkufle & imaginaire , tracée (ur vos 
idées. Non; il n'exige pas la croyance 
des vérités qu'il nous cache \ mais dès 
qu'il les révèle, & qu'il en offre les 
moyens, les rejetter, préférer à (a vé- 
rité nos propres lumières, nos men- 
fonges, c'eft lui défobéir, c'eft (è ren- 
dre toupable. Son jugement alors, 
c'eft la jnftice & Téquité, & non pas 
«ne pitié foible & humaine^ Voyez 
enfin que par votre fauiTe tolérance, 
vous vous êtes profondément égaré, 
& que vous avez égaré vos feâateurs; 
Voltaire chercm d'autres appuis , 
inutilement; tous ils étoientiafoiblefle 
& le néant même. Pourquoi, lui dit 
alors Bayle , ne citez-vous point les 
preuves que vous avez tirées de l'E- 
criture? Vous n'ignorez pas, répon- 
dit Voltaire, que je n'en cherchai ja- 
mais qtie dans la raifon. Je le fais , re«- 
prit Bayle; c'efl ce qui rend fort fin^ 

gulier le précis de ces^ raiTonnemens; 
,es Juife honorèrent Je ferpent d'ai- 
rain; Jéroboam éleva un veau d'or; 
Micbas établie le culte de Tes Idoles^; 
les Princes de Juda a^ereoc pa« tour 
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|ours les hauts lieux : donc la tolérance 
étoit admife chez les Juifs., • Jofiié dit 
aux Hébreux de choifir entre le culte 
du Dieu d'Ifraël & celui des faux Dieux. 
Le badin du Temple de Salomon étoit 

foutenu par des bœufs d'airain • 

donc l'Ecriture conûere la tolérance 
philofophique^ Comment réiîfler â 
i:ette démonftration ? 

Voltaire, fi accoutumé à perfiffler» 
ne fut que plus piqué de ce trait. Il 
chercha en vain une faillie, au défaut 
d'une réponfe. Bayle alors lui dit : un 
mot encore, & je vous quitte. Pour- 
quoi, en tolérant fî charitablement tou- 
tes les erreurs, n'avez- vous pas toléré 
les Catholiques? Parce, répondit-il» 
qu'ils ne tolèrent perfbnne:c'eft donc 
l'équité qui les prive de la tolérance. 
Dites plutôt, reprit Bayle, Imconfé- 
quence & la partialité. Car enfin, dès 
qu'ils font dans la conviâion & la 
bonne foi, fulfent-ils même dans l'er- 
reur ^ ces erreurs ne méritent-elles pas 
autant la tolérance, que les abfiirdités 
des Païens, ou les rêveries des Ma- 
hométans? La réponfe étoit difficile. 
Auffi Voltaire garda le filence. Ce qui 
m'étonne encore , pourfuivit Bayle , 
c'eA que vous .ayez, dépeint lenrincor 
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lérançe, (qus ces termes énergiques» 
Suivant eux, dites- vous» Dieu adreC- 
fera ces paroles aux Pith^gores ^ aux So- 
urates & aux Platons : " Allez, monC 
,, très; allez fubir des châtimens infi* 
n nis en intenficé & en durée.... Et 
^ vous, mes bien-aimés, Jean Chatel^ 
„ Ravaillac, Damien, Cartouche, qui 
n êtes morts avec les formules pref^ 
y, crices, (a) partagez à jamais k ma 
„ droite , mon empire & ma félicité.,^ 
L'imputation n'eft ni charitable , ni 
honnête. Les Catholiques détellent les 
régicides & les voleurs , Uen loin de 
les mettre dans leur Calendrier. Vous 
vous êtes élevé avec force contre les 
calomniateurs j je vous eonfeille donc, 
dans une première édition, de mettre 
un petit corre£lif à cette penfee. 

Bayle alors quitta Voltaire , qui e^ 
été très*embarraflé de répondre*, & 
l'Ombre prenant la parole : Que con- 
cluez-vous de tout ceci, dit-elle à Vol- 
taire? Bayle, jadis fi tolérant, en fè 
condamnant lui-même, nevousprou- 
ve-t-il pas que la vérité Ta éclairé? Ce 
n'eft point Bayle, reprit Voltaire, ceft 
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un efclave qu'on force à parler. Peut* 
être auffi cette rigueur tend-elle à m'é- 
branler, à m'arracher un défeveu pour 
m'humilier enfuite. Je ne céderai point : 
& fi je ne puis parler avec tant d'em» 

}>ire qu'à Berlin &'à Ferney^ mon 
îlence même n'annoncera point ma 
défaite... Il parloit encore, lorftju'ils 
arrivèrent près du féjour des Quakers* 
Entrez , lui dit TOmbre , Guillaume 
Pen vous attend. Il fèroit très-fingu- 
lier , dit Voltaire , que ce chef d une 
colonie enthoufîafte Se ignorante, eût 
quelque chofè dlntéreflant à me dire. 
Nos fpheres font trop différentes ; il 
ne peut que m'ennuyer. Entrez, ré- 

§éta rOmbre; peut-être vous appren- 
ra-t-il du nouveau. Voltaire obéit» 
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G. PEN ET VOLTAIRE. 

V OLTAIRE entra fur un ton d'affu- 
rance dans laflemblée des Qyakers; 
& d'abord Pen le remercia des tho- 
fes obligeantes qu'il avoit dites de fa 
fe£le. Les Quakers de Londres , lui 
dit- il, ont été ravis qu^un grand Phi- 
lofophoait fait leur éloge ; & cela dans 
un Pays, où on les re^ardoit à peu 

i)rès comme des infenfès. Je n'appel-. 
erai jamais folie « répondit honnête- 
ment Voltaire, des ufages, qui, quoi- 
que ftnguliers , tiennent à la nature pri- 
mitive. L*égalité, la franchife, ne font- 
elles pas par-tout eftimables ? A cer- 
tains égards , reprit Pen. Une fois ce- 
pendant, les rangs fixés par lafbciété, 
vouloir les confondre , n*eft plus fà- 
gefTe. Auflî allai-je former dans ks fo- 
rêts de la Penfylvanie , ma nouvelle 
fociété. Quoi qu^il en foit , çhofè qui 
vous étonnera fans doute , fi j'ayois 
vécu de votre tems, je vous aurois 
ofFert un rang dans ma colonie j & ath 
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tant que je le puis , je vous lofFre ea- 
core. Vous ne répondez rien. .. . vous 
croyez-vous ofFenfé ? 

Une politefle C& je préfiime que 
telle eft votre offre,) noffenfè jamais, 
répondit enfin Voltaire. M$is je vous 
avouerai, qu'ayant occupé un rang 
d'honneur dans les Académies & fur 
le.Parnaffe, je n'afoirai jamais à briller 
parmi^vous. Auflî , repartit Pen , cç 
n'eft point fur vos talens diftingués, 
^ue je vous adjuge le titre de Quaker j 
cefl fur une reliemblance marquée , 
qui vous rend notre frère. L'étonne- 
ment de Voltaire augmenta : îi ne fa- 
voit s'il devoiiplaifanter, ou fe fâcher. 
Après avoir un peu réfléchi : je fèrois 
curieux, dît-il , de voir cette r^fTem- 
blance, qui me paroît très-fînguliere. 
La voici, repartit Pen, & vous allez 
vous y reconnoître trait pour trait. 

La Dafè de notre fefte , étoit un en- 
thoufiafme,^une illumination duSaint- 
Efprit. Echauffes par cette idée, tout 
ce (]ui nous venoit dans la tête , au 
milieu de nos afTemblées , nous le di- 
fions d'un ton infpiré; & ces délires 
étoient pour les frères des oracles d'en 
•jhaut. La bafe de votre philpfophie t 
eu un pareil enthoufiafmè, une illumi- 



Sixième Entretien. 163 

nation de raifon. Entêté de cette forte 
idée V tout ce que vous diftoit votre 
imagination féconde & hardie, vous 
le donniez comme des oracles de (a* 
geffe & de vérité. Otitlumination pré- 
tendue àt rEfprit-Saint, ou illuminor 
tion de raifon , ne font -ce pas deux 
mêmes fèftes de Quakers? 

Pour le coup Voltaire fut embar- 
raffé, il ne s attendoit point à un com- 
pliment aufli original. Quoique très»- 
emu , il feignit la tranquillité, ^i je fuis 
Quaker, oit-il , vous m'avouerez au 
moins, que mes infbirations font plus 
iènfées, plus philoiophiques, que ne 
rétoient les rêves de vos Prédicans. 
Ceft une choie à examiner, repartit 
Pen. NosPrédicans, au milieu de leurs 
illuminations abfiirdes, débitoient fou- 
vent des maximes très-(ages, puifees 
dans TEcriture; & vous, parmi des 
axiomes de fagi^fle & de raifon , vous 
mêlez des opinions, des fyftêmes de 
menfonge ql de folie : c'en cette bi- 
garrure mal affortie qui caraâérifë le 
Quaker. D'ailleurs, pourfuivit-il, il 
eft une différence encore , qui n'eft 
pas à votre avantage : nous débitions 
nos rêves dans nos' affemblées fëcre- 
tes ; nous ne les adreffions qu à nœ 
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frères ; & vous , vous les annoncez 
à tout l'univers : vous les imprimez 
comme des chefs-d'œuvres de philo- 
fbphie. 

jufqulci , dit Voltaire piqué , j'ai 
cru que vous plaifantièz : je vois oue 
vous parlez ferieu(ëmeat ; je ne mis 
point Quaker, & n'en ai pas le fie* 

S me. Finiflez, je vous prie, ]e crain- 
rois de m'échapper. Je parlai autre- 
fois aux Princes même très- librement, 
& le chapeau fur la tête, répliqua Pen: 
|e puis parler franchement à un Poë- 
te; que mes difcours vous plaifent, ou 
non, vous êtes ici pour les écouter. Je 
vous le répète donc. Voltaire : votre 
ieâe , & la fe£le des Quakers, font 
les deux iœurs. En Bàfant fonder les 

grands noms d'Ecriture , dEfprit- 
aint^é^Oracle^ nous difîons des extra- 
vagances; & vous ^ en parlant, y^jg-e?^, 
raifon ^nature yvoùs débitez vos rêves. 
De bonne foi , les échancruras , & les 
cadavres des Soleils à^w^nus Planètes; 
les Planètes enflammées, devenues 5^^ 
leils; les ^fires animés, perpétués par 
la génération; los révolutions (iiccefli- 
ves , pendant des centaines de milliers 
d'années, de mers en terres^ & de ter^ 
res en mers ; cette nature , qui n eft 
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cpie le mouvement de la matière» fans 
auteur j ces rêves ^ fur Thomme faur 
vage : cent autres abfurdités duement 
imprimées, & propofées comme des 
oracles du génie , ne valent-elles pas 
bien nos Sermons illuminés? Com- 
ment, dit Voltaire avec feu , ofez-vous 
m'imputer des fyftêmes que je n'ap- 
prouvai jamais? Les Quakers, qui fe 
piquoiènt de ne pas mentir , calom- 
nient-ils parmi les Ombres? Douce- 
ment, Voltaire, repartit Pen; je vous 
ai dit que je parlois de votre fefte : je 
vais à préfent parler de vous.. Je vous 
dirai que vos écrits , parmi les p]u$ 
beaux ttaits d'imagination , d'efprit ou 
d'une poéfie fublime, préfèntent tout 
à la fois une foule d'opinions iî har- 
dies, fi fingulieres , fi faufles, au'on 
ne peut y méconnoître Yentboujtafm& 
& f illumination. Vùytz Micrgmigasy 
Candide^ Scarmentado ; voyez vos Ser- 
mons Juifs ^ & vos Homélies; voyez le 
Calùyery le Douteur^ X Ingénu; voyez 
les trois Empereurs en Sorbonne, ïE- 
pitre aux Romains ; voyez vos Diatri- 
bes^ & vingt autres ^^ri/5 de ce genre.* 

♦ Ce litre très jufte. Sermons Qtiakers^ à la 
tête de ces écrits, y laifleroîi tout le comique, 
& en ôteroic tout le venin. 1 



- î66 G. Pen et Voltaire. 
Si ce ne font pas là des Sertnons Qua- 
kers, il n'y en eut jamais, ni à Lon- 
dres, ni dans la Penfylvanie. 

A ces mots, Taffemblée décida que 
Voltaire méritoit d'être agrégé aux 
Quakers; & malgré lui on alloit Tint 
crire à la tête des plus fameux Prédi- 
cans, lorfqu'un ancien s'y oppofi, & 
dit : Je ne nie pas, mes chers confrè- 
res, que Voltaire ne méritât cet hon- 
neur , & que même fon nom, très- 
connu , ne décorât notre fèfte : mais je 
mV oppofe , & j'allègue une raifon 
eflentielle. Nos Prédicans , au milieu 
même de leurs folies, refpeftoient la 
Religion : ils n outrageoient pas le pro- 
chain. Voltaire, dans (es Diatribes fî 
multipliées, fi fUrieufes, a déchiré (es 
fret es y z blafphémé la Religion. Pour 
cela , il eft indigne du nom de notre 
fe£le décente & tranquille. Ce fut là 
un Arrêt. Pas un Quaker qui n'en fèn- 
tît la jufteffe & l'équité. 
' Voltaire doublement confus & du 
titre de Quaker, & du refus, fortoit 
plein de colère & de confofion , lorf- 

3ue Peti lui dit, avec (à douceur or- 
inaire : je fuis fâché que nos confrè- 
res aient relevé deux écarts de vos vi- 
fions , que je pajQTois fous filence. £a 
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ftveur de vos talens, & des éloges que 
vous avez fait de nous, je vous aurois 
admis vbien perfuadé que vous auriez 
puifé dans notre fociété, la douceur, 
& un filence re(pe£î:ueux fur la Reli- 
gion. J'avois une autre raifon encore, 
qui vous allimile à nous. 
Un ufàge de notre fede , fut de fùp- 

Î)rimer Textérieur de la fociété; nous 
e jugions inutile. Cet ufàge, nous re- 
tendîmes à la Religion. Bornés aux 
hommages intérieurs, nous regardâ- 
mes comme fiiperflues toutes les mar- 
ques extérieures dq culte : avouez en- 
core que, fous cetle face, la Philofb- 
?hîe efl une branche du Qiiakérifme. 
)n ne m'a donc envoyé ici, repartit 
Voltaire irrité , que pour y recevoir 
des outrages. Si je devois en effuyer, 
étoit-ce parmi des Quakers? C'eft 
vous-même , reprit tranquillement 
Pen, qui nous infùltez : cependant je 
ne fortirai point de ma douceur. N'eft- 
il pas vrai , je vous le répète, que la 
Religion philofophique , ainfi que là 
•nônre , rejette tout culte extérieur ? 
Parlez.... Voltaire s'obflina à garder 
le filence, mais l'Ombre lui intima fès 
ordres. Vous devez, lui dit-il, écouter 
tranquillement ce qu'on vous a<3re(^ 
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fe, & y répondre. Vous euflîez peut- 
être méprifé Pen (îir la terre j ici vous 
devez lui obéir. . . . Il eft dur, dit alors 
Voltaire, irès-mécoatent, de aifTerter 
malgré moi avec des Quakers. Si j'ai 
conibattu le culte , c eft par des rai- 
fons j & le fyftême de Pen n a été que 
caprices & oizarreries. Je vous pafle, 
reprit Pen, ce mot d'humeur : je crus 
avoir des raifbns. Mais vous, quelles 
font les vôtres? la Religion effentielle, 
c'eft l'amour du premier Etre, dit Vol- 
taire ; le refte qJï inutile & fuperflu. 
J'ai quitté dans ks Ombres mon an- 
cien ftyle enthouiîafte, dit alors Pen» 
& je vais vous parler philofophique- 
ment. 

Ayant reçu de notre Auteur , un 
corps & une ame, ne devons -nous 

Sas lui rendre Thomnîage de l'un Se 
e l'autre, & conféquemment un hom- 
mage fenfible ? L'amour du premier 
Etre feroit-il bien réel, fi on refufoit 
de lui en donner des preuves exté- 
rieures? Les liens de la fociété fubfit 
teroient-ils, fi on refufoit de les té- 
moigner? Croyez-moi, l'amour phi- 
lofophique, concentré, dit-on, dans 
le' coeur, dégénéreroit bientôt en ou- 
bli parJ^t, ^ en irréligion. Pourquoi » 

repartit 
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repartit Voltaire , regarder comme eA 
fentiel à la Religion, ce qui eft arbi- 
traire, ce qui vient des hommes? Ni 
l'un, nll autre, répliqua Pen. Le culte' 
ne vient pas desvhommes , puifcjue 
Dieu l'a prefcrit. IKneft pas arbitraire, 
puifque les hommes ne iàuroient le 
changer ^ & que d'ailleurs fi tels ou 
tels rits ont été d'une libre inftitu- 
tion divine, le fond, lefprit, c'eft-à- 
dire, le devoir d'honorer Dieu fenfi- 
blement, efl de l'ordre éternel. Pour- 

3uoi Dieu ^ reprit Voltaire , auroit- 
pre(crit une cho(è qui lui eft inu- 
tile , & qui eft inutile aux hommes? 
L eft très-fingulier , répliqua Pen» 
que les Philosophes décident hardi- 
ment ce que Dieu a pu ou du faire; 
Se que fur cette décifion audacieufè, 
ils nient un fait invinciblement prouvé 
par la révélation mofàïque & chré- 
tienne. 

A l'égard de fbn inutilité prétendue i 
ce n'eft qu'une afTertion frivole; on le 
^it. Dieu n'a befoin de rien; Scdana 
*ce fèns, tout lui eft inutile^ la vertu 
aufli bien que le culte. Mais ei fin «^ 
obfèrver fa loi, eft une vertu, un de- 
voir effentiel; & tel eft le culte. Soa 
utilité, relativement aux hommes, eft 

H 
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frappante,. & même (à néceffité. Il les 
réunit dans une même Religion ; il les 
édifie mutuellement : il excite le fbu- 
venir de cette Religion fpirituelle, & 
les anime à la pratiquer : il les élevé 
à Dieu par le écoùrs des chofes fen- 
iibles. Eh bien , Voltaire , tout cela 
cft-il utile? Comment voulez -vous » 
reprit Voltaire , fort étonné d enten- 
- dre ainfi raifonner un Quaker , que 
je vous expofè en quelques mots des 
volumes entiers, où j ai prouvé l'inu- 
tilité & la fuperftition du culte? Ceft 
ce qu il y a d'admirable, repartit Peu, 
que vous ayez fait des volumes à pure 
perte. Tous ils font anéantis , je le ré- 
pète , par ce fèul fait bien prouvé. 
Dieu a établi un culte. Jl eft fouve- 
rainement abfùrde enfiiire à un mortel 
de dire gravement : Dieu ne Va pas 
dû établir. Voilà le réfultat de vos vo- 
lumes. 

Mais vous ne dites pas , pourfoivit 
Pen , les nouvelles reffources de k 
Philofophie moderne; reffources in- 
iconnues dans notre fèfle. Vous avez 
cquèlquefois paru reftreindre Tinuti- 
Jité du culte aux t^hilofophes & aux 
iSages, & cela fous Femblême des 
ièaes idolâtriques de la Chiaep ^^ Ces 



I 



Sixième Entretien. 171 

99 fèâes font tolérées dans la Chine» 
n pour Tuâge du vulgaire ^ (a) comnne 
n des aliniens grofl^rs, faits pour le 
9, nourrir; tandis que les Magiftrats 
91 & les Lettrés , féparés en tout du 
„ Peuple , ïè nourriflent d une fijbP 
99 tance plus pure, (b) „ Cette allé- 

ëorie» vous l'avez une fois expliquée. 
M quand xela fèroit, répondit Vol- 
taire, croyez- vous qu'un Philôfophet 
qui fixant la vérité dans elle-même, 
s unit à Dieu par Tintelligence & Ta- 
mour, a befoin de ces petits moyens 
deftinés à un Peuple grolËer? Cela eft . 
admirable, répliqua? Pen. Vous vous 
êtes fi fbuvent moqué des Chrétiens 
contemplatifs , & vous voudriez, en 
Pbilofopbe myfîique^ les copier? On 
en penfè toute autre chofe. On dit 
tout uniment qu'il eft très-indécent que 
des hommes, parce qu'ils feront Poè- 
tes ou Phyficiens, rougiflent daller 
au Temple pour y rendre homm^e 
à l'Eternel , avec fès vrais adorateurs. 
•On dit que ce privilège fingulier fènc 

Qi) On prie le Leéteur de chercher dans le 
Pbilofolfbe du Falais , la pure fubflance de la 
Philofophle moderne. Quelle fubiimité dans ce 
Xode! 

Qf) Oeuvres de Voltaire , tome 1 1 , p. 25» 
H ij 
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tin peu l'irréligion ; & que quand on 
a la foi & ramour» on fè fait un titre 
de gloire, je ne dis pas feulement (ùr 
h trône du Parnafle, mais fur le trône 
des Monarques » d'en donner des preu- 
ves publiques. 

Au refte, continua Pen^ ce qui vous 
a armé fi violemment contre le culte; 
ce qui vous en a infpiré tant de mé- 
pris, c'eft, qu'à Taide du flambeau phi- 
îofbphique, vous le regardez comme 
une (iiperftition. Vous le dites avec 
énergie : **Monftres, qui avez befoin 
5, de fiiperftitions , comme le ffofier 
5, du corbeau a 1)efoin (a) de çharo- 
„ gnes. „ Vous avouerez queTexpreG 
lion eft peu honnête. Voltaire un peu 
confus , fè plaignit qu'on allât déter* 
rer un mot échappé à l'imagination, 
pour lui en faire un reproche. Je ne 
vous» en fais aucun, repartit Pen; & 
vous voyez en cela la douceur des 
Quakers^ Je vous dirai Amplement, 
que quand même le culte de votre 
Patrie eût été faux , un Philofophe 
ne de voit l'attaquer que par des rai- 
fons, &non par des injures groflîeres. 
Outre qu'elles ne prouvent rien, c'eft 



(«) Art, né^e. 
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manquer de refpea , & aux Princes , & 
aux Tribunaux qui protègent ce culte. 
Mais , dit Voltaire , quoique des traits 
facétieux ne (oient pas exa£lementdês 
faifbns , ils font analogues à des rits 
puérils , & en montrent plus le ridi- 
cule que les raifons même. C'eft df ne 
pour cela , repartit Pen , que vous 
vous en èiQS fi heureufèment fervi.. 
Je me garderai bien de vous expofer 
tous ces traits burlefques : il faudroit 
un volume, & il feroit dégoûtant. Quel- 
ques mots feulement En appellant le 
Sanftuaire, une grange; les Reliques, 
une carcajfe; les Saints, des gredinsy 
qui n*ont de mérite^ que ^ignorance Se 
la craffe : eft-ce là, je ne dis pas ren- 
verler, mais même attaquer Inonneur 
que* l'Eglifè , depuis fa naifiance , a 
rendu aux Saints , en difànt avec in- 
dignation! Quelle étrange idée tirée 
de la leffive , qu^un pot d'eau nettoie 
tous les crimes! Détruifèz-vous lefce.au 
fecré du Baptême, inftitué, ordonné 

Êar J. C? En infîiïtant... Je m'arrête..* 
X voilà votre controverfè philofb- 
phique ! 
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Jamais , teprir le Neftor Quaker , 
qui s'étoit oppofë à la réceprion de 
Voltaire, jamais les Quakers n'ont 
parlé auflî indécemment du culte. 
Contens de fuivrè leurs ufigcs dans 
leurs âflTemblées, ils refpeâioient, paf 
leur fîlencô , les rîts d'Angleterre. VouS' 
avez outragé ceux de votre pays. Non, 
encore une fois, vous ne méritez pdinf 
de place parmi flous. Voltaire fbrtit 
dé Taflemblée , ftupéfait. Ce fëjôur, dit- 
il à rOmbrer après im certain filetice, 
ee (êjour eft-il illufion ou réalité ? Vous 
devez en juger par les traits qu'on 
Yôu^ a portés , tepondit l'Ombre; ilsl 
m'ont paru trè^-reels. je les ai fenris , 
dit Vokairé ; mai^ je ne puis conce- 
voir q^un Quaker dit ofe aiïifi: Ai'in- 
fuîter. Ceft comme le liùn mourant, 
périr deux foiSr. .. En pourfuivant fa 
route, it apperçut une troupe d'Om- 
bres, & y reconnut Roufleau. Ce re- 
gard reffraya prefque , & il voulut évi- 
ter cet adverfaire. Inutilement. Rouf- 
feau l'arrêta. Vous voilà donc, lui dit- 
il, parmi les Ombres. Vous y aurez 
«loins d'avantage que lorfque, gou- 
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tant les délices de la Capitale, vous 
ajoutiez par vos âtyres, aux rigueurs 
de mon exil. Ce n'eft ici , répondit 
Voltaire , un peu déconcerté , ni le 
lieu , ni le tems de rappeller ces dif- 
cuffions. Vous vous trompez, repar- 
tit RoufTeau ; c'en efl: le vrai moment. 
Voici des témoins défintérefles, & je 
les prend pour )uges. Voltaire n'oiâ 
lesrécufèr. 

Je fifô d'abord votre maître, pour- 
faivit Roufleau;. j'encourageai votre 
inuffëi naiflânte* Vousrme montrâtes la 
pièce impie à^Uranic. Je la^ vis avec 
étonnemetit y )er la condamnai avec 
horreur : dé là^von^e haineimplacable. 
Vous-même ^ repUtjiia Votïaife, n'a^ 
ver-vou^ pas fait deS' pièces' contre la, 
ReligicHi? S'il m'eft échappé ^dicRoaf 
feau , quelques, trmts^, je les* ai défà- 
voués oc r4>arés, mafi <pt nlefr épi^ 
grammes trop libres. Mais voii3, ae^ 
puis quarameanâ& pluâ, li'aveli^vous 
pas fbutenu» Uf âdie,. par cent autres 
pièces aaflî; ififipîes ? Vo^ Stnilia^ ont 
été pires encore; que vos JutertiUa. 
Avois-jetort de prévoir ces ravages^^Sc 
de voua endifîbader?Méntois-}^pôuir 
cela les transi amers que vous mav^ss 
lancés^? Mâkttsm&k Voltaire » vous 
Hiv 
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avez cririquémes ouvrages; n'avois- je 
pas le droit d'y répondre? Oui, fans 
doute, dit Rouflfeau, le droit eft mu- 
tuel, quand il efl: dans les règles de 
rhonhêteté; jelesaifuivies; avez-vous 
fait de même? Je ne me plains pas de 
TafFront que vous m'avez fait lubir à 
, la porte du Temple du Goût ; de la 
place que vous m'y avez adjugée; tout 
cela eft âçilement oublié parmi les Om- 
bres; mais y joindre des invedives, 
étoit-ce prouver que je n etois pas aulïï 
bon PoSte que vous? Dans une fuite 
de difcuflions critiques, dit Voltaire, 
comment démêler le vrai fil des cho- 
ies? On va aifénient trop loin de part 
& d'autre. Vous ne citerez rien de moi , 
répliqua Rouffeau, qui marque le fiel 
& le mépris, & vous m'en avez acca- 
blé. Je ne voulois pas vous le rappel- 
1er; mais il le faut, pour me juitmer 
près de ces illuftres témoins. 

Voici, dit-il aux Ombres, le ftyle 
àù mon adversaire. " On m'affure que 
n le Desfofj f aines dQsPo^tQS^Rouj^eaUy 
9i efl: cfaaflé fans retour de chez le Duc 
„ à'^remberg. . , . Efl:-il vrai que ce mi- 
„ fèrable (bit protégé par Madame la 
,) Princeffe de Carignan? Franchement 
I, quand je lis Newon^ Rouleau, wk 
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\y paroît un pauvre homme : je fuis 
n honteux de favoir qu'il exifte. Les 
,, nuages que les Roujpau & \ts Def- 
rt fontaines veulent élever du lêin de 
», la fange où ils rampent, ne vien- 
„ nent pasiufqu'àmoi. Je crache quel- 
,, quefois fur eux ; mais c'eft ftns y 
n fonger. . ^. . Eft-il vrai que Roufleau 
,, foit mort.... J'ai parlé de ce (célérat 
^y comme un honnête homme doit 
,,. parler d'un monftre. „ 

A ces mots les Ombres furent indi- 
gnées...» Sans doute vpourfuivit Rouf^ 
teau , Voltaire ne prevoyoit pas que 
fès Lettres deviendroient puoliques ; 
mais dans une Epitre à une Dame il- 
luftre, & imprimées 

Ce vieux Rufûs , â///-//, couvert d'jgnomînîe« , 
Organe impur de tant de calomdiesf 
Cet ennemi , du Public outragé , 
Puni fans ceflfe, & jamais corrigé; 
€e vil Rufus, que jadis votre père 
A par pitié, tiré de la mifere;. 
Et qui bientôt, ferpent envenimé ,^^ 
Piqua le fein qulFavoit ranimé. 
Lui qui mêlant la. rage à l'impudence , 
Devant Thémis accufa. l'innocence , &c.- 

Voilà des douceurs d'autant plus 
ameres» qu'à la vengeance elles jpi- 

H V 
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§nenc la calomnie, & cela dans le iQtns 
e mes malheurs. 

Les Littérateurs , de plus en plus 
étonnés , ne pouvoient comprendre 
ou un Auteur célèbre eût ainfi verfé 
la bile. Voltaire voulut colorer, pal- 
lier (es fàtyres. Point d excufe, lui di- 
rent-elles, qu'en niant le feft; & il ne 
Je pat. Je poirrrois, dirRouffeau, en 
1^ cxpofer bien d'autres; je me borhe à 
celui qui m'a été le plus fenfible. 
^ Expatrié pour des couplets dont je 
n'étois pas Tâutèur , j'ai prorefté ae 
mon innocence à la mort. Le tems où 
cette proteftarion m*étant inutile , je 
ne le donnois qu'à la vérité. Un Lit- 
térateur , îiiftruit do feit, m'a juftifié, 
quoique lui-même fût attaqué dans 
ces coqplets. Voltaire à perfifté à 
m'accufèr, & à détruire les preuves 
de mon innocence. Quel intérêt y 
avoit-il? Quel motif? Cjclui, dit Vol- 
taire, de montrer la vérifé & de ven- 
ger l'innocent. Mais, reprit RoufTeau, 
quand je me feroisr trompé dans am- 
putation des couplets; quancj Tauteor 
pervers fèroit inconnu , en eft-il moins 
vrai que je n'en fuis pas coupable, & 
que j en ai atteflé le Très* Haut , prêt 
à paroître devant lui,? 



Les témoins jugèrent les préven- 
tions d^ Voiiaire înjuftes.^ Il elb fin.- 
gulier, die Tun^'eittc, qu'il air, pour 
cette accuâdon de coiifdetsià^nqueSr 
traité Roofleau à^fcélérat^r tandis que* 
lui-même en a fm de plus mordaiw 
fur tous les objets de m Religion 9 &« 
fiir fes Miniftres > tandis qu?il n a épw- 
gné per(bnne dans fès &rcafmesir^ Vol- 
taire, continua Rôufleau , a été plus 
loin* Pour m'ôter la gloire d'un re- 
tour fincere à Dieu^ dont je donnai 
des marques publi(|\ies, il a eu la té- 
mérité de fonder mon cœur , & de 
le comparer à une hypocrite fcéléra- 
tCé ** Quô voulez. vous que je vous 
„ dife. La Brinvilliers étoit dévoté y 
„ & alloit à confeffe après avoir em- 
„ poifonné fon père; & elle empoi- 
„ fonnoit fon frère après la confef- ' 
9, (ion. „ Cela vaut-il bien un couplet 
'de médifence? 

Rôufleau & fes amis quittèrent bruf- 
quement Voltaire» Vous voyez, lui dit 
rOmbre ^ les fuites de vos difputes, 
toujours trop viveSr Vous en avez des 
reproches jufques dans les Ombres. 
N augmentez pas ma douleur & moa 
dépit , lui dit Voltaire. La feule vue de 

Hvj. 
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de RoufTeau m'a pénétré d amertume.. 
Croiriez-vous les calomaies? Ici, re- 
partit l'Ombre, on les ignore. Tout 

xeproche porte (îir la vérité Mais 

j'apperçois le féjour de BofFuet. Voyez- 
vous ces lieux enchantés*, c'efl: la oit 
il conver(e avec de grande hommes. Il 
vous attend. Ne répondez, ne parlez 
^'avec un profond refpe^L 
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BOSSUET ET VOLTAIRE. 

Tj o s s u e t con ver/bit fur les ré vo* 
lutioas & les événemens de TEglife ^ 
avec Eufèbe , Sozomene , Hégéfipe , 
& d'autres Hiftoriens des premiers fie- 
cles. Voltaire entra avec une forte de 
frayeur refpeftueufe. Bofluet le reçut 
froidement; Vous avez, lui dit -il,, 
voulu imiter mon difcours fur l'Hif- 
toire univerfèlle , dans vos Eflais fur 
l'Hiftoire générale ^ mais votre marche 
a été bien différente. Je n'ai rien pré- 
tendu imiter, répondit modeftement^ 
Voltaire 3 ^ je plan 3i la forme de ' 
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mon ouvrage viennent de moi feul. \ 
Aufli font-ils uniques , repartit Bof- i 
ûiQt. Vous auriez cependant mieux \ 
hit de fui vre mes traces ; & vous avez 
^it précifément le contraire. Je vais 
vous le prouver. 

Le premier caractère de l'Hiftorien , 
c*eft la vérité. Auflî n'ai -je rapporté' 
que des traits vrais , & a après des 
HiAoriens dignes de foi. Vous avez 
voulu donner, vous, une HiJîoirepJbi^ 
lofopbique^ & ce plan vous a fourni^ 
des moyens captieux*, pour fubffituer, 
vos idées aux faits vrais & aux raifon- 
nemens (enfés. Raifonner fur des faits r 
répondit Voltaire 5 en tracer le fil, 
î'efprit, le réfiiltat, n'efl-ce pas la ma- 
nière d'écrire fHiftoire? Ne l'aviez- 
vous pas adoptée dans votre di(cours? 
J'ai (ù, dit Bofluet, du regard & de^ 
Tenchaînement des &its, expofés dans, 
le vrai, en extraire des réflexions judi- 
deufes. Mais vous, fous le fpécieux 
prétexte d'analyfer les faits, vous les 
avez réeliemeiu altérés ou changés^ 
vous les mettez confiifement dans le 
creufet pbilofophique; & par une forte 
de cbymie illufhire , vous n'en lirez 
que le menfonge. 

De là une parûalité inouïe y malgré 



fSi BossuET ET Voltaire, 

le caraftere A'impartiaUté&- de candeur 
que vous affichez dans la lettre à vos 
Éditeurs; malgré le titre^<? Citqyjen zéléj 
&plU5 envore^ de Citoyens de l univers ^ 
que' vous* vous attribuez. Partialité fur 
les Peuples. Commenrles jugez-vous ? 
Sans égards fans re{pe£l^ (ans jufteffe. 
D^un trait de pinceiau, vous prétendez 
caraélérifèr les millions d'hommes. A 
h réftrve de^ Anglois , que leur li- 
berté d€ penfer & d'écrire vous ren- 
doit chers , voio n*avez parlé qu'a- 
vec aigreur & avec méoris des autres 
Peuples. Votre Narion, lur-tout, vous 
Pavez accablée de critiques. Ce repro- 
che, répliqua Voltaire, m'étonne dans 
BoflRiet. Peindre les Peuples fur Ja 
trempe de leur efprit, de leur carac- 
tère, eft une vue profonde & réflé- 
chie. Parler fans flatterie de fê Nation, 
c^efl écrire avec un noble courage ^ 
& par amour de la vérité. L'amour 
de la vérité, repartit Bofiber, fait 
axrouer l'es rorts & les foibfes de fs- 
Nation ; mais CTinfpire pas une critr-- 
queéternielle, méprifante, dérefi>ec^ 
tneufe, ^fouvenitrès-faufife. L'amow 
de la vérité^ ne- fait pas, traiter avec 
hauteur & malignité les nations en- 
tières» & cei^i fans coiuioiflknce de 
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ciiufe, ou plutôt d'api es des préveiï- 
tions très-fuperficiélles. 

Partialité fur les Princes, & fur-tout 
fiir les Princes religieux. D une ùart^ 
vous peignez Julien cpmme un héros , 
Ibit qi'ôn examine dans lui Thomme^ 
le Philofbphe , rEmpereur. De Tau- 
fte, voici votre fufFragede Conftan- 
tin. "Il avoit un beau-pere, & il 1 obli- 
„ gea de fè pendre. 11 avoit un beau- 
,, frère, & il le fit éjrangler. Il avoit 
„ un fils aine , & il lui m couper la 
,; tête. U avoit une femme, & il la fit 
„ étouffer dans un bain. „ Peindriez- 
vous autrement Néron & Domitien? 
Quoi! dit Voltaire, tous ces faits ne 
ftnt-ils pas réels? C'eft ici, repartit 
Boffuet, où je puis vous montrer la 
malignité de votre Hiftoire philofb-^ 
phique. Ces faits, dites -vous, font 
vrais j rnais ajoutez- vous que le beau- 

Ïere avoit été fur pris deux fois prêt 
afFaffiner Gonflantin? Que fon beau- 
frere avoit deux fois excité une guerre 
ihjufle? Que le décret du Sénat, d'au- 
tres ajoutent les cris dû fbldat, avoient 
immolé au bien public , ce Prince in- 
grat & toujours brouillon? Dites-vous 
encore que Crifpe avoit été la viôïme 
â*une noire calomnie j & Faufie» celle^ 
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de fes forfaits ? Votre portrait n'efl: 
donc pas celui de la vérité, mais celui 
du menfbuge & de la haine. 

Ëufebe, cantetiiporain de ces faits t 
ne put comprendre, que quatorze fie- 
cles après , un Hiftorien eût été aflez 
hardi, aflez envenimé pour les déna- 
turer auflî amèrement. Quoi, dit-il ,. 
c*eft donc ce qu^on appelle une Hif- 
toirepbilofùphîque ? Oui , répondit Bot 
filet', & ceft avec le même pinceau 
que Voltaire caraélérile les Princes de 
tous les fîecles , (ùivaht £a prévention,.' 
Ainfi traite-t-il à' a&ion de brigand r 
la punidon que Charlemagne tira de^. 
Saxons révoltés & furieux. Ainfi ap- 
pelle-t-il les Polonois & les Rùfles^ 
heureux d^être inconnus de Cbàrlema' 
gne^ qui vendoitfi cber la connaiffancçr 
de r Evangile. Ainfi juge-t-il avec ri- 
gueur & amertume, Marie Stuàrd, Se 
d'autres Princes Catholiques;, tandis 
quil faix Téloge dHenri VIII, d'Anne 
de Boulen , & du Scandaleux Crammer.. 
Voilà fon impartialité. N'ai-je pas, fur , 
ce fufFrage, repartit Voltaire, luivi des 
Auteurs contemporains? Dites plutôt ,. 
répliqua Boflbet, des Auteurs pafEon- 
nés. Ce font eux que vous avez tou^ 
jours copiés par préférence ^ & mal- 
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gré la réclamation des Hiftoriens vé- 
ridiques. 

Mais je vais , continua BofTuet , à 
l'objet qui forme ftir-tout le contrafte 
de votre Hiftoire &de la mienne. Mon 
plan a été de tracer, fous la fuite des 
événemens & des Empires, les deC- 
feins de la Providence (ur fbn Eglife; 
d'en donner une jufte & haute idée. 
Le vôtres Voltaire , a été de l'avilir, 
de la déchirer, d'en faire une fe£le de 
politique & de pafliôns. J'ai montré 
Que le grand but de tous les ouvrages 
du Seigneur, ayant été dès la naiffance 
du monde, la lociété de (es vrais ado- 
rateurs , il avoit fu y^ rapponer par 
des reffbrts fècrets & ineffables, non- 
^ulement l'établiffement, lesprogrès, 
la de(l:ru£tion des Empires ; non-feu- 
lement le zèle des hommes vertueux, 
mais les obftacles de fès ennemis. 
Vous , au contraire , n'avez rien vu 
que d'humain , dans la naiffance Si le 
progrès de l'Eglife. Vous n'y avez 
montré que l'ambition & l'intérêt. J'ai 
écrit, répondit Voltaire, l'Hiftoire pro- 
fane ; les faits de l'Eglife n'y ont 
été que comme acceffoires. Devois-je 
en chercher les motifs dans la Pro-, 
vidence? Je ferois fbrti de mon planV 
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En vain, repartit Boffuet, vdudriez- 
vous donner ainfi le change. Vous avez 
écrit comme s'il n*y avoit entre les 
hommes qu'une ibciété terreftre. Bor- 
né à la bauefle de ce regard, vous ne 
vous êtes jamais élevé plus haut. 

J*ai expofé dans tou's les fiecles, la 
perpétuité de la vérité & de la vertu 
lùr la terre. Ce fpeâadè édifie , con- 
fble les vrais adorateurs , leur mt)n-' 
tre, dans tous 1^ tems, là proteétio»' 
de Ken fur fon Èglife. Vous, au con^ 
ttaire, eti'expo(àm avec cdmplaiftnce* 
toutes les foiblefïes, vous- gaifdezr urf 
filence infîdieux fiir les ttraits de i^er-' 
tu? Eft.ce là ûrte P«ftoii*e fidefe? 
Je n'ai point çrétendû , dit Viyltaire, 
laire unêHîfl?oire dét&te^ mais racoil-^ 
fer les fkics intéreflans. Falloir- it là' 
rendre, repartit Bofluet, infideii'e Si 
cauftitjue? Mot, fans taire les fbibleC 
fësl & les miferéS des vtds. adiora- 
teurs, & dfes Miniftres , j'ai montré* 
que parmi ces nuages, h Providence 
avoit fou|oursfoutenu fon Eelife, & 
ft tirer fe bien du mal m&tïe, Ef 
vous, en exagérant le& écarts & Ics^ 
vices de fes Nfiniftres, vous^ tes enve- 
flimez enc-ojce par dief réâeidoas m«- 
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lignes. Sous votre pinceau , TEglifè dti 
vrai Dieu eft hideufè. Ai -je créé les 
faits , demanda Voltaire ? Devôis- je les^ 
taire, parce qu'ils étoient peu favora- 
bles aux Miniftres? Il eft un moyen, 
répliqua BofTuet, de dire la vérité , & 
de ne point outrager. Vous, en alté- 
rant, en aigriflant les feits, vous ave25 
été non pas THiftorieii, mais le dé^ 
traâeur de l'Eg^ife. 

Te yousf le répète^ Voltaire ,. vos 
meprifès' énormes viennent de ce que 
vous ave:2 regardé TEglifè, comme 
tin ouvrage purement humain. Dès- 
lors pfus d'équité , plus de jufteffe; 
Voyeïs ce que vous dites des premiè- 
res difputes entf e les Ghrétiens & leâ 
Païens." Les deux partis; atiinciés îuïi 
„ contre Kautre,. nexattïinôient pas 
„ bien fcrûpuleufèmentles"^ calomnies! 
„ dont on chaf geoit leurs adverfai- 
„ res. „ Croyez- vous, répondit Vol- 
taire, qurl ny eût point de préjugés 
dans les Chrétiens ? Et poùt cela, re- 
partit BofTuet , il falfoit mettre dans 
une même balance, feS reproches que 
fâifbient les Chrétiensr à une idolâtrie 
ftupide & licencieufej & les calom- 
nies ridicules & horriWes' dont oa 
vouloit noircir les Chrétiens? Si ceS 
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}ours purs & fervens du Chriffianifme 
naiffant , n'ont pu échapper à vos traits, 
il neft pas furprenant que vous par- 
liez avec tant de critique & d'amer- 
tume, de 1 etabliflement^des Eglifes du 
Nord. Comment, répliqua Voltaire 
avec feu, juftifier les ravages & le fêng 
qui les ont cimentées? Vous ne vou- 
liez donc jamais, reprit Bofluet, voir 
les chofes avec juftefle? Jugez, par 
les dévaftations ^ les fureurs des Nor- 
mands dans les Gaules , du caractère 
de ces Peuples barbares encore. Les 
Boniface's , les Alfrids , & tant d'autres^ 
leur annoncèrent l'Evangile avec un 
zèle & une douceur dignes des pre- 
miers Apôtres. Le Chriîtianifme ainfi 
établi, ces Peuples féroces y portèrent 
fouvent le fer & le feu , égorgèrent 
des milliers de Chrétiens. Ëft-iléton- 
nant que Charlemagne les ait punis ; 
qu'on ait enfùite publié des Croifà- 
des pour arrêter ces violences? Voilà 
le vrai. Pourquoi le défigurez-vous , 
pour imputer au Chriftianifme un eC- 

{)rit de barbarie? Même injuftice fiir 
/établiflement de la Religion dans les 
Indes. 

Peut-on, répliqua Voltaire, retenir 
(on indignation, au fèul fbûvenir de 
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ces régions infortunées, inondées du 
feng de tant de millions d'Indiens? Il 
eft inoui, dit févérenjent BofTuet, (jue 
vous & vos Phiîofophes , ofiez im- 
puter des horreurs à la Religion, & 
cela, (ur un argument d'une faufleté 
abfurde. Car enfin voici le fait. Les 
Espagnols ont conquis TAmérique; 
plufieurs de leurs Généraux y ont com- 
mis d'horribles cruautés. Or, desMifl 
iionnaires ont enfiiise annoncé l'E- 
vangile aux Américains^ ont tâché d'y 
adoucir leur fort; y ont pratiqué des 
traits de charité héroïque. Les faits 
font conftans. Donc FEglifè a égorgé 
vingt millions d'Indiens. 

Ai-je jamais formé un fyllpgîfîne auffi 
impertinent, ditVoltairePÔuî, repar- 
tit Boffuet^ vous l'avez dit, vous Se- 
vos femblables; lorfque, confondant 
avec réflexion les conquêtes & l'éta- 
bliflement de l'Eglife dans ces con- 
trées, vous imputez à la Religion, tout 
le fang répandu. 

. Etes- vous plus équitable fui; rÉglifê 
du Japon? Perîbnné n'ignore lès ver- 
tus éminentes, les prodiges, les (ub- 
ces étonnans de (àint François Xaviei:, 
& la perfecution auffi cruelle , auffi 
glorieufe au Chrifiianifine, que celî^ 
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des Déce & des Galère. Parce que 
dans le derniei: afte de cette horrible 
tragédie, les Chrétiens du canton d'A- 
rima, fè défendirent contre refpric Se 
les loix de TEvangile, & qu'ils furent 
exterftiinés, que concluez-vous? Que 
fi les Chrétiens s'étoient contentés de 
la liberté de confcience , on les au- 
roit laifTés tranquilles. Que la caufè 
de la perfêcution avoit été une confpi- 
ration découverte. Ainfî paflant fous 
filence les merveilles de TEglife du Ja- 
pon, vous ninfiftez que fur la faute 
des Chrétiens d'Arima. Vous en rirez 
i'apologîe & la fagefle des Princes 
perféeuteurs. Le fait neft-il pas réel, 
dit Voltaire; & devois-je écrire TA- 
poftolat de Xavier? Deviez- vous tai- 
ie, répartit BoHiief, quatre- vingt ans 
de venus & de prodiges, des millier? 
de généreux martyrs, & dans la plus 
haute nobléfle? Voyez ce que dit le 
JProteftant Koempfer, fur les Hollan- 
dois qui cohtnbiiei*ent à cette révo- 
lufipp, " JnfaHGie avarice î à quel point 
„ n'âviîis-tu pas le çcçyr de l'homme? 
\y Dès Chrétiens .confèntent à ne fiiirp 
\, aucun exercice de la Religion , à fup- 
*„ primer le fervice divin Tes Diman- 
^ çhçs, à ne pas prononcer le nom 
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;, de Jefùs-Chrift, à fouler le Crucifix 
5, aux pieds, à ne pas faire le fignede 
, „ la Croix , de peur qu'on ne leur 
,» interdife Je commerce dans un petit 
.„ Canton de la terre. „ Quelle leçon 
humiliante pour nous ! 

Mais je pafle, continua Boflfuet , à 
un écart impardonnable de votre HiC 
tbire. Vpus avez dit fouventque vous 
n'étiez pas Théologien; vous avez écrit 
à vos Libraires, que vous étiez Cbré- 
^H^n & Catholique , & que vous ne 
vouliez rien inférer dans votre Hiftoi- 
re , qui nç fût conforme à ces fenti- 
ments.; & précifément,paruneincon- 
- f^qpence formelle , vous décidez de 
tout, & vous ne vous y montrez ni 
Chrétien , ni Catholique, Que d^ameres 
. reprochçs , s écria avec douleur Vol- 
taire! quel ton impérieux ! Je prends 
je ton ferme dur défenftur de la véri- 
té, répliqua Bofluet. je ne m'abaiflç- 
rai point à difleneravec vousçn Çpn- 
:trovevfifte. Vous n'ignqre^ pas mes 
< trioflif^'s Air hs Prc^ieftans.<,Ip^ , je 
-pie borr^e à vpiis ^nw^riffo: qu'en jtran- 
, chant for tout, vos opinions hardies 
chqquçnt le bon fèns. En vpici queU 

ques traits. > 

Une EgHfe-divinea eflenti^llçment 
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un Miniftere divin.J.C. Ta établi, avec 
promefle de le (butenir, de réclairer 
jufqu'à la confbtnmation des fiecles. 
Voilà la Dodrine Caiholiaûe. Voici la 
vôtre : " Les Eglifes Chrétiennes s'é- 
„ toient gouvernées en Républiques: 
„ ceux qui préfidoient à ces aïïem- 
9, blées avoient pris infènfîblement le 
„ titre d'Evêques, dont les Grecs ap- 
„ pelloient les Gouverneurs de leurs 
„ Colonies, (a) Les anciens de ces 
„ affèmblées (è nommoient Prêtres, 
„ qui fignifie en Grec, Vieillards. „ 
Voyez la petite rufè: fous imefavan^ijè 
prétendue , vous voulez établir que 
TEpifcopat eft purement humain, j'ai 
rapporté fimplement Thiftorique des 
auemblées chrétiennes, reprit Voltai- 
re. Dîtes, rieçliqua I3ofliiet , infîdieu- 
fement, infidèlement. 

Même fufteflfe fur les Conciles. C eft 
un Tribunal c^ui décide d'après l'au- 
torité que lui a confiée J.C., ce qui 
intérefle la foi vies mœurs, Sc la dif 
'^cipKne; Vdusf }a regardez comrtie la 
ïourcede toiites les ffivifiorisduGhitf 
tianiifiiie; Vous aflurcZ doilement , 
V> quèfion'eût abandonné ces dogmes 
. . ) . y aux 

(a) Hift. gén. cUap. 1 1. 
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,, aux Grammairiens, {a) TEglife eût 
♦, été dans une paix inaltérable. „ Vous 
donnez fur cet objet la préférence au 
Paganifiîie ; parce que les Prêtres des^ 
Idoles ne s* ajjemblerent jamais pour 
difputer. ^e voit-on pas dans tous les 
tems, repartit Voltaire, des troubles 
excités dans les Conciles? Sans dou- 
te, reprit Bofluet. Les Evêques ont 
été fufceptibles des miferes &des pat 
fions humaines. Ces foibleffes anean- 
tiflent-elles leur autorité, & les pro- 
meflès de J, C? Ne font-ce pas les Con- 
ciles qui ont foudrwé toutes les er- 
reurs , propofé & affermi les vérités? 
Les abroger, parce que des Evêques 
y ont eu des vues humaines, ce:^, con- 
damner, c efl ôter tous les Tribunaux 
de la Juftice ; parce que quelques Ju- 
ges n'auront pas été équitables. 

Voyons encore votre doftrine ori- 
ginale (ùr la Confeflîon. Vous en fixez 
la date au fixieme fiecle; le précepte 
au huitième. " Les Abbés foumirent 
,, les Moines à ce joug, & les Sécu- 
„ liers peu à peu le portèrent. Il étoit 
„ permis de fè confeATer à un Laïc , 



(d) Ibid. 
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^ & même à une femme. Cette per- 
,, miffion dura très-Iong-tems. „ Par 
quelle témérité ofez-vous donner, fur 
un ton décifif d'Hiftorien, des idées 
confufes, qui choquent la vérité & le 
bon (ens? Pouvois-je, répondit mo- 
deftement Voltaire, citer mes fources 
dans un eflai fi rapide? Et voilà pré- 
cifêment, dit Bofiuet, le faux de vo- 
tre méthode pbilofopbique. Vous faites 
croire que vous rapportez des faits 
vrais , & ils font crées par l'imagina- 
tion Sa par la haine. 

Nouvelle preuve dans votre doc- 
trine hiftorique fur TEuchariftie. " U 
I, s'élevoit alors, en parlant de Béren- 
n g^'^» quelques nuages fur l'Eucha- 
^ riftie. La queftion, fi du pain ôl du 
„ vin font changés en la féconde Per- 
„ fonne de la Trinité, & par confë- 
^ quent en Dieu : fi on boit & fi on 
y, mange cette féconde perfbnne, par 
^ la foi feulement 3 cette quefiion étoic 
M échappée à l'imagination ardente 
„ des Grecs. „ Ainfi donc Terreur ca- 

{)itale de Bérenger n'étoit qu'un nuage; 
a Doûrina fur les faints Myfteres , 
tcbappée à fima^inaiion ardente des 
Grecs ^ une opinion curieufè, élevée 
imprudemment. Mais le comique eil:» 
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qu*en prétendant tracei: fciemijîque*^ 
ment^ fous un.fèul coup de pinceau> 
cette importante queftion, vous tom- 
bez dans une bévue , qu'on ne pardon* 
neroit pas à un Ecolier du Catechifme. 
Diroit'il que le Pain & le Vin font 
changés en la féconde Perfonne de la 
Trinité^ & par conféquent en Dieuf 
Voltaire, tout honteux d'une méprife 
fi forte, n'o(à la jufiifîer. Soofilence 
avoua fa défaite. 

Boffuet (a) ne voulut pas infîfter. 
Je ne finirois point , Voltaire , ajou- 
ta-t-il , fi je relevois en détail vos er- 
reurs ardficieu(ès& réfléchies fiirrHif 
toiredel'Eglife. Un mot encore. Très- 
indifFérent fîir le Chri(Hani(me, quel 
motif vous engageoit à protéger les 
Novateurs? Jamais, dit-il, je ne pris 
parti dahs aucune feâe. Et toujours , 
répliqua Boffuet, vous vous êtes dé- 
claré pour ceux qui attaquoient TE-n 
gli& Kotnaine; mais votre appui a 
été bien foible. " Luther^ dites- vous ^ 



{a) BoiTuet ne pouvoir pas, dans un coure 
tntretien , épulfer les [erreurs biftoriques à%' 
M. D. V. mais elles font détaillées & réfutées 
p^ M. r Abbé Nonnote. j 
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„ après avoir décrié les Indulgences, 
fj examina le pouvoir de celui qui les 
„ donnoit. Un coin du voile fut levé. 
„ Les peuples animés voulurent juger 
i, ce qu'ils avoient adoré. „ Perfonne 
n'ignore la naiflance & le progrès de 
l'héréfie de Luther. Mais que (îgnifië 
ce coin du voile levé? Peut-on nier , ré- 
pondit Voltaire, qu'on examinât alors 
bien des queftions fur lefquelles étoit 
répandu un voile d'ignorance? Pré- 
texte iliufoire, repartit Bofluet. Qu'à 
l'occafion des erreurs, on ait éclairci 
& affermi plufieurs vérités, le fait eft 
certain. Mais qu'il y ait un voile dans le 
Çhriftianifine, tel qu'autrefois à Mem- 
phis, pour en dérober la connoiflànce 
aux peuples : voilà le venin & la fé- 
du£lion de votre Philofophie. Cent 
fois vous l'avez dit ailleurs, & tou-^ 
Jours av«;ç une malice artificieufe. Sa- 
chiez , Voltaire , que la Religion n'a 
point ^(^t^é?//^ trompeur, & que, foie 
dans (es dogmes, (bit dans fèsrits, 
fbit dans (à niorale, elle eft clairement 
expofëe à la face de l'univers. 

Voici encore une de vos décifions 
fiagulieres. En parlant de la naiifance 
de la Religion Prétendue Réformée 
chez les$wffes, "les Proteftansi di- 
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9j tes- vous, devinrent refpeclables par 
„ la manière dont la réforme s eta- 

„ blit Une Bourgade SuiflTe jugea 

„ Rome. Heureux Peuple, après tout, 
„ qui,danslafimplicite,senremettoit 
„ à (es Magiftrats, fur ce qui regar- 
„ doit la Religion ! „ Un Citoyen , 
dit V^oltaire, n eft-il pas prudent, lorf- 
que dans un choix u important, qu'il 
ne peut faire lui-même , il s'en remet 
au Gouvernement? Sentez enfin, re- 
partit vivement Bo/Tuet, combien, 
tous une faufle lueur de connoiflan- 
ces, vous êtes fimerficiel. D'après vo- 
tre maxime de fagefle , les Romains 
étoient heureux &'prudens^ de s'en 
rapporter à TEmpereur & au Sénat , 
fiir le culte des Idoles. Les Chinois 
ïbnt heureux & prudens , en (uivaojt 
les folles (iiperftitions prefcrites par le 
^Tribunal des Rits. Cent exemples en- 
core..... Er ne voyez- vous pas que 
Ja décifion du petit Sénat de Zurich', 
(après avoir écouté dans fon audience, 
dQsfaSfums qu'il ne comprenoit pas,) 
eft également comique & téméraire? 
Ne voyez vous pas que des Citoyens, 
qui, non contens d'obéir aux Magif- 
trats dans le civil , recevoient d'eujç 
Je choix de leur Religion, étoient des 

I iij 
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imprudens & des aveugles? Vous ap- 
/peliez donc cette voie fî fauflfe & fi in- 
compétente , une conduite refpeftable? 
Je pourrois enfin montrer la jufleffè 
& la profondeur de votre Théologip, 
dans Y^rianifme , préfentée comme 
difpute d'Ecole j dans la Proceffion du 
Saint-Efbrit, regardée comme vcapro* 
blême ^ fur lequel FEg^ife Romaine a 
varié i dans.... Mais encore une fois, 
je dédaigne la conrroverfè avec un 
iiomme fins principes... Que n avez- 
vous lu mon hiftoire des Variations, 
& mes autres écrits contre les ProteC- 
tans? Auriez- vous confondu comme 
vous Tavez fait, les Vaudois avec les 
Albigeois , les Sénateurs de Vjclef, 
de Jean Hus, de Luther, de Zuîn^le? 
Quand, /bus le prétexte d*oppowion 
â rEgli^ Romaine, on adîmile les opi- 
nions les plus difparates, mérite-t-on 
des difculfions en règle? 

Ceft aflez, dit Eufebe, de concert 
avec les (avans Hiftoriens. Non , Am- 
mian-Marcellin , Sozime , & les Au- 
teurs Païens de nos fiecles, n'auroient 
pas écrit avec autant de partialité & 
de fiireur contre le Chriftianifme. Re- 
tirez-vous, Voltaire, & fâchez que vo- 
tre chef d'ouvré prétendu d'Hiftoire 
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fera jugé au Temple de la vérité, conv* 
me la détraftion la plus amere de TE^ 
glifè du Dieu vivant. 

Je fèns, dit l'Gmbre à Voltaire, & 
Je prends part à vos malheurs. Une 
difcuffion ufévere&fiimpérieufe doit 
vous accabler. Je m'y attendois, con- 
noifTant le ton ferme de BofTuet. Dir 
tes , repartit Voltaire , le ton ulcéré. 
Jamais parla-t-on avec tant de hau^ 
teur à un Voltaire? E(périez»vous» re* 
plioua rOmbre, des égards, du reA 
peâ pour vos talens dans ce fëjour ? 
Sciences , exploits , rangs , dignités f 
trônes , tout y eft néant. On n'y donna 
des éloges qu'à la vérité & à la vertu: 
n'y préwntez que ces titreSé Voltaire 
îèncit alors une fecrere inquiétude 9^ 
mais, (ans en rien témoigner : Puis- je 
(avoir, dit-il à l'Ombre, où vous me 
conduifbz? Au fëjour de Machiavel» 
répondit-elle. Toujours nouvel éton- 
nement , reprit Voltaire. Pourquoi: 
parler à un nomme fi méfeftimable'^ 
Mais, hélas ! je le vois avec regret 1, je 
ne choifîs pas mes fbciétés. > 
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VIIlME. ENTRETIEN. 

MACHIAVEL ET VOLTAIRE. 

IVJLachiavel converfoit avec Li-^ 
curgue, Numa, Solon & d autres Lé- 

f Auteurs, lorfque Voltaire entra. Voi- 
, dit-il , un Philofbphe , qui , (ans 
autorité &(ans principes v a voulu tra- 
cer fiir fes idées une fàuffe politique. 
Je dois la difcuten Vous ferez les té* 
moins & les Juges. La politique des 
Philofoôhes» dit Vpltaire» peu content 
de ce début, (m toujours iaffe & hon- 
nête. La vôtre pré(enta-t-elie les mê- 
mes cara£lères ? Je ne prétends point 
)uftifier mes maximes injuftes, repar- 
tit Machiavel; mais vous prouver par 
vos extraits & les miens, que votre 
politique eft plus cotidamnable encore. 
: Je n'accufài jamais les Chrédens d e- 
tre mauvais patriotes ; & vous dites, 
vous : (a) " Je n'aime pas deS Citoyens 
,, qui ceflent de letre, des Sujets qui 

(a) Raifoo par alpb. TroiGeme^Encreiien. 
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t, fe font (ùjets d'un étranger , des 
'„ patriotes qui n'ont plus de patrie. „ 
Neft-il pas des Chrétiens , dit Voltai- 
re, qui préfèrent le Pape à leur Prin- 
ce , TEglifè à leur Patrie ? qui brife- 
r oient tous les liens des Citoyens par 
une piété mal entendue ? Comme fi 
des aevoits difparats , & également fi- 
crés, s'excluoient, repartit Machiavel; 
comme fi la Religion ne relferroit pas 
tous les nœuds du Prince & de la Pa- 
trie. C eft la prévention feule qui vous 
a infpiré cette critique injufte des Chré- 
tiens. En toute occafion vous les dé- 
P rimez, pour élever le patriotifme des 
aïens. Avois-je tort , reprit Voltai- 
re? Compareriez- vous les Régulus, 
les Scipions, '& tant d'autres, à des 
Chrétiens remplis de pufillanimité & 
de baflefle ? Je ne vous parle point 
de quelques Citoyens „en détail , re- 
prit Machiavel. Un parallèle jufte le* 
rpit impoflîble. Je vous dis feulement 
que XÉfprit du Paganifine ne pouvoir 
former que des ambitieux, des Egoït 
tes. Uhiftoire n'offire-t-elle pas, parmi 
Quelques grands Citoyens, ime foute 
de monftres, des troubles, des ren- 
verfemens, des horreurs? Au- lieu que 
XEfprit du Chriftianifme ne tend qu'à 

I V 
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former les plus parfaits Citoyen». 
Quoi, reprit Voltaire, rhumilité, le 
rnipris des plaifirs, le détachement, la 
pauvreté, &c. ces (entimens qui n'inf. 
pirent que la triftefle & la baflefle , ani- 
meroientdes Citoyens généreux? Tel 
eft donc votre préjugé, repartit Ma- 
chiavel , vous ignorez la grandeur & 
l'utilité réelles de ces fèntimens. Ap- 
prenez deTertuIien, que les Chrétiens 
étoient les plus fidèles Jujets de F Empi- 
re, Il les cite hautement comme tels à 
la face du Sénat. Le portrait en eflra- 
viflant. 

,, L'Empereur, leur difoît-il, eft 
„ vraiment notre Céfàr ; parce qu'il 
„ a été établi par notre Dieu. Nous 
„ fâifbns pour lui des prières ferven- 
n tes : nous demandons ia (anté, fa 
t, profpérité, celle de û Emilie, Se de 
„ j Empire. „ 

Voilà pour le Prince. Voici pour la 
fociété : ^' Ennemis du (èul menfbngç, 
,, di(bit41 , nous aimons ceux même 
r> quilefuivent.Nousrempliflbnsavec 
„ zèle, tous les états de la vie civile. 
„ Nous rie nous fêparons que de vos 
\y temples, & de vos théâtres. Rem- 
„ pliflant vos cachots, voyez fi nous 
^ y fonimes [en qualité de raviflçurs» 
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V, d'adultères, de meunriers, „ Enfin, 
ajoute-c-il,^^ en (ërvant la fbciété dans 
,, robfcurité & les foufFrances, nous 
9, ne réfiftons point à la violence la 
„ plus inique. Nous pourrions nous 
V venger par la guerre ou le flambeau î 
I, mais ne craignez rien : nous nous 
„ laiflbns , à l'imitation de notre Maî- 
„ tre , conduire à la boucherie , comme 
„ des agneaux. „ Eh bien! Voltaire, 
étoit-ce là de vrais citoyens? Quoi 
qu'il en foit de ce portrait idéal , re- 
partit Voltaire , au moins ne direz- 
vous pas que ce foit celui des Chré* 
tiens depuis Conftantin. C'eft celui 
des Chrétiens de tous les fiecles, ré- 
pliqua Machiavel. Qu'il y en ai| eu 
de mauvais, qui jamais çn a douté? 
En eft-il moins certain que tout Chré^ 
tien fidèle à fa Religion , efi; un parfai; 
Citoyen? 

Vous êtes donc inexcu(àble , Vol- 
taire, d'avoir jugé que le Chriftianifine 
nuifoit à la fociaé. Voici, moi, ce quç 
j'iaÂ pçcife fur le rapport dç la JReli- 
g^n & de la fbciété. " Qui bien con- 
^, fidérera rhiftoire humaine, il con- 
«•nokra combien fèrvoit cette Reli- 
9, gion à donnçr cceur & efpérance aux 
9, gens d'armes , A foula^r les gens 

l vj 
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^, de bien , à battre les méchans , â 
„ accorder le peuple; tellement que 
„ fîj'étois le Juge» lequel de Romu- 
„ lus ou de Numa auroit fait plus de 
,, bien à Rome ? Numa Temporteroit.,. 
,, La Religion iuftituée par Numa, 
„ fut lune des prihcipales caufes de la 
„ grande félicité de Rome; car d'elle 
„ vint le bon ordre, & le bon ordre 
,, fit làv bonne fortune... (a) J ofè dire, 
„ que tout ainfî que le compte qu'on 
„ feit de l'honneur divift, & lentre- 
„ tien de la foi , maintient les Répu- 
„ bliques en arroi; (b) auflî le mépris 
„ d'icelle, eft caufe de leur dernière 
V tuine. " Eft-ce là la politique de vos 
Philofophes & la vôtre? Il eft aifé , 
dit Voltaire, d'attribuer la grandeur de 
Rome à Numa; mais j'en vois mille 
autres caufes. Ce n'eft point là no- 
tre thefe, repartit Machiavel, je vous 
{)rouve feulement que j'ai jugé la Re- 
igion, non-(èulement utile, mais né- 
ceflaire à la fociété. 
Vous n'avez eftimé, continua-t-il ^ 

Îue \qs vertus humaines. Celles du 
^hriftianifine n'ont été à vos yeux^ 

^ ' " I HJ ■ 

(jo) A Paris, chez Loifon, 1690^ 
,(^; Tome 4, page 37. 
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que vertus de préjugés. Voici ce que 
j'ai penfé. " Les loix, & le bon ordre 
,, iqui a été mis dès la naiffance , ne 
„ vaut plus rien depuis que les hom- 
„ mes ont laiffé la vertu , & mènent 
», une vie défordonnée. „ '{a) Et ail- 
leurs : " Eft à confidérer combien 
„ quelquefois a plus de vertu & d ef- 
^y fîcace dans les cœurs humains, un 
„ aéle gracieux & plein de charité , 
„ qu'un ade rude & violent. Et comme 
j, maintefois, les pays & contrées, 
,, & places que force humâbe n'a 
„ pu ouvrir, un tour d'humanité, de 
„ piété, de chafteté ou de libéralité, 
„ les a ouvertes. „(*)Suppo{èz-vous, 
dit Voltaire , que là vertu faffe d'un 
dévot, un héros? Tout citoyen , re- 

Êardt Machiavel, ne peur pas être 
éros ; mais^ toàt homme vertueux 
remplit les devoirs de fon état ,^ 
par-là eft utile â fa Patrie : il lui fait 
tout le bien qu'il peut & ^'11 doit lui 
^re«. " • ' .--î»^-- -- - ■ /-^^ ' '•■ 
t ^V<»»rfavez;:ldaédttïsi les Princes, 
t>ofurfuivit Machiavel v<]Uâ les exploits, 
les talens. Les PâncÊis' pieqx ont été 

(a) Page 54- 
.'. \b} ^^S^ x6^r ^0. i^ -...-] '.i.;; . . J :, 
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les objets de vos dérifions. Voici mon 
fuffrage. '* On y voit, dans Thiftoire, 
9, les premiers en perfeftions , ceux 
y, qui ont mis la Religion au monde : 
„ les plus beaux après , ceux qui onc 
,, fonaé les républiques ou royaumes.,* 
,, En l'autre côté du miroir, ils y li-. 
„ vroient en pareil ordre les détefta- 
„ blés ennemis de la foi , les cruels 
y tyrans & pillards des villes, p. 32.,, 
Et ailleurs : " Le Prince eft honoré, 
„ quand il eft doué de vertu , miféri^ 
„ corSçux^ fidèle y humain^ cbafie^dé' 
votieMUc. Pag. 58. ,» Eft-ce là le titre de 
vos éloges? Quoi, dit Voltaire, vous 
croyez que ce qui forme un Chrétien 
dévot, teroit un grand Prince? Pour- 
quoi n.on» reprit Machiavel? La Re-» 
ligion, l[aoK)ur des hommes, J'amouj? 
de l'ordre % rmd le Gitoyea fidèle àd^? 
devoirs ohfcurs. Ce naême amour rend 
\t Pritiçe fidèle aux fori£tions éclatantes 
du Xcône. Les œuvres font différentes } 
le principe eft le même. Pour vousi 
Voltaire y eh vîofaliot; danticln yxm> idée 
ftWitne d'rin igrabd .Ptinfcô 4 vous 1» 
Jtràcez gig9ntf(qu^.& tànéreére. 

'„"T)eux ou trôîs, tout au plus , prodiges dans 

„rHi(loire, 
„ Du nom de Philofophe , oii méM la gt<^e. 



Huitième Entretien. ^07 

^ Le refte eft à vos yeux , le vulgaire des Rois, 
9, Efclaves des plaifirs, fiers opprefleurs des 

„ Loix : 
„ Fardeaux de la nature, ou fléaux de la terre, 
„ Endormis fur le Trône , ou lançant le ton- 

„ nerre,&c. „(i?) 

Prend -on à la rigueur, repartit vi- 
vement Voltaire , une penfee poéti- 
que ? (Jb) Ni en profè, ni en vers, 
dit Machiavel, on ne peut approuver 
des idées non-feulement fàuues, mais 
choquantes. Appellez-vous, Roi Pbi- 
lofopbe^ un Prince vigilant, équitable, 
fàge, humain , guerrier, quand il le 
faut? Voilà ftint Louis : voilà tout 
Prince vraiment Chrétien. Appelfcz- 
vous 7Î^/ Pbilofèpbe^ un Prince Litté- 
rateur, ou Poète? Eh quoi! vous aP 
treindrez vos maîtres à mériter une 
place dans TAcadémie , ou fur le Par- 
nafle? L'idée eft originale. Mais ce 
qu'il y ^ d'infoutenaSle, c eft qu'à }a 



{a) Êp. au Prince Royal de PrulTe. 

(Jf) Les Poètes font réellement à plaindre. l\$ 
difent de trési-jolies choies en vers; & quand on 
les rend en profe, elles font ddiciilçs. M» 4e 
Voltaire 5*eft trouvé fouveni dans <e cas. 
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réferVe de deux ou trois dans Thiftoire 
entière , vous outragez tous les au- 
tres : 

Efclaves des plaifirs^ fiers opprejfeurs des Loix^ 
Fardeaux de lu nature , ff fiénux de la terre. 

Eft-ce ainli que, pour louer un Prince 
favant, on manque à toutes les Têtes 
couronnées? Seroit-ce le privilège de 
la Poéfie? Voltaire, honteux, fentit 
bien que cette licence poétique étoit 
un peu forte, & n o(à la juftiner, pro- 
-leftant d'avoir conftamment enfeigné 
le refpeâ; & la fidélité qu'on devoit 
aux Princes, 

Toujours 9 reprit Machiavel. Pour- 
quoi donc avez- vous mis dans la bou- 
che de Briitus ces paroles féditieu/es? 

.Devant ces mêmes Dieux , iJ jura d^étre julle » 
De (on peuple & de lui, tel étoit le lien. 
Il nous rend nos fennens quand il trahit le 

fien;, 
Et dés qii*aQx Loix de Rome il ofe 4cre iafi- 

.dele, 

Rome n'eft plus fujette, & lui feul eft rebelle. 

. ' Cela ne ient-îl pas le contrat focial ^ 
•^lii^fuppofint la Royauté une conven- 
ooalibrei annulle les liens du Peuple , 
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quand le Prince manque à fes promeC- 
les? J'ai fait parler Brutus, dit Vol- 
taire , comme il penfoit. Pourquoi 
m'imputer les fentimens de ce Ro- 
main , que j ai mis fut la fcene ? Ce 
détour, répliqua Machiavel, vous la- 
vez fouvent employé , & il eft infi- 
dieux. Vous avez fur-tout aimé à faire 

Earler fortement les impofteurs & les 
lUX Prêtres: la clef écoit vifible. Quoi 
qu'il en (bit de ce texte , au moins 
très-imprudent, voici ma (aine politi- 
que fur cet ob^et. "Les Peuples, ai-je 
„ dit, doivent^ quels qu'ils foient^ les 
„ tolérer^ & 4:omporter. Auffî^ à la vé- 
„ rité^ qui fait autrement , le plus fou- 
y, vent ruine loix & Patrie. „ (a) C'eft 
ainfi. Voltaire, qu'on doit parler. Ea 
condamnant même les mauvais Prin* 
ces , on infpire aux. Peuples la foui 
miflîon inviolable qu'ils leur doivent* 
Avouez pour le coup, que la politi- 
que de Machiavel eft plus patriotique » 
plus religieu(e & plus fènfëe que la 
vôtre. Décidez , (âges Légiflateurs. 

J'y vois, dit alors Solon, un con- 
trafte frappant. Vos extraits préfèntent 
l'équité, la Religion jointe à l'utilité* 

Qa) Page 246. 
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Ceux de Voltaire ne peuvent que ren- 
dre la Religion odieufë, & nuire à la 
fociéré. J'ai trouvé, fur-tout révoltant, 
fon futtrage philofophique , fur les 
Rois. Prêt à périr innocent dans un 
bûcher, je ne voulus point flatter Cré- 
fùs. Je lui annonçai la vérité; mais je 
me ferois cru coupable, fi je m'étois 
fervi d'un flyle auffi dérefpeftueux. 

L'arrêt eft jufte , dit Machiavel à 
Voltaire. Sûrement vous n'en appel- 
lerez pas. Je vais à préfent vous pro- 
Çofer d'autres points de votre poli- 
tique, & tout auffi condamnables* 
Partifen outré de la liberté de penfer^ 
ce zele ardent , vous l'avez montré 
pour la liberté des peuples. C'eft ce 
qui a mérité vos éloges aux Anglois* 
„ La Nation Angloife, dites -vous, 
,„ eft la feule de Ta terre qui (bit par* 
„ venue â régler le pouvoir des Kois 
„ en leur réuftant. 11 en a coûté Ans 
„ doute pour établir la liberté en An- 
„ gleterre : c'eft dans des mers de 
„ îang Gu'pn a noyé l'idole du pou^ 
„ voir defpotique, mais les Anglois 
„ ne croient pas avoir acheté trop 
,, cher* leurs Loix. Les autres Nations 

♦ Tome 4. du Parlement. 
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)) n'ont pas verfé moins de fang qu eux; 
„ mais ce (ang qu elles ont répandu 
,, pour la cau(ë de leur liberté, n a fait 
„ que cimenter leur fervitude. „ De 
bonne foi, comment avez -vous ofé 
écrire ainfi dans un Etat Monarchi- 
que ? Je parlois de T Angleterre , dit 
Voltaire : ces faits ne font-ils pas réels ? 
n'y voit-on pas fous la Royauté, des 
Loix d'une République? Sans doute, 
reprît Machiavel , & on ne cor\tefte 
pas l'état a£toel d'Angleterre, légal 
& très-légitime. Mais jugerez-vous, 
fi toutes Tes guerres qui ont amené 
cet état légal, ont été juftes? Je n'exa- 
mine point ces faits. Ni moi , replia 
qua Machiavel; mais pouviez-vous les 
louer fans les examiner? Il y a plus. 
Pouviez vous les propofèr aux Etats 
Monarchiques? leur reprocher d'a- 
voir verfé autant de fang ^ & de n^a- 
Voir fait qu'aggraver leur fervitude ? 
Une Monarchie, qui eft un des Gou- 
vernemens les plus utiles à la Société, 
eft-elle donc une fervitude? - 

Vous vous exjpliquez clairement /ur 
cet objet , pourfuivit Machiavel. De 
„ toutes ces guerres civiles, dufeizie- 
„ me fiecle , aucune rt'a eu la liberté 
f > f^g^ pour objet. Dans le tems détefta- 
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„ ble de Charles IX, & de Henri Uh 
„ il s'agiflbit feulement de fàvoir fi on 
,, fèroit efclave des Guifes. „ 

Queft-ce que cette liberté /âge ^ qui 
auroitdû être l'objet de ces "guerres? 
H fàlloit donc régler la puiuance des 
Valois fiir celle des Rois d'Angleter- 
re? Voltaire, qui fèntit Taudace de fa 
propofidon, voulut l'expliquer, fou- 
tint qu il s'étoit toujours montré zélé 
François. Pourquoi donc, reprit Ma- 
chiavel, avez- vous avancé, par une 
{)rétendue politique, des maximes fi 
ouches & fi téméraires ? Pourquoi 
dites-vous, en parlant de la liberté des 
Hollandoi^ : 

„ Tu peux te raflurer : la race des NafTaux , 
„ Qui drefTa fépt autels à ces loix immortelles, 
99 Maintiendra de Tes mains fidelies , 
„ £t tes honneurs, & tes faifceaux , Sec. 

La Hollande , dit Voltaire , n'eft- 
elle pas un Etat libre? Très -libre, 
reparpt Machiave,l & très -indépen- 
dant. L*étoit-il , jgrfque les premiers 
:rebelles renverfèrent dans leurs Pro- 
vinces, le Sanftuaire & le Trône? Et 
cette révolte, vous l'appeliez, un Au- 
tel drejfé aujjc Loix immortelles de la 
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liberté. Voyez comme le. feu de la 
Poéfie devient fouvent déraifon. 

Après cela, ajouta* Machiavel , je 
fuis moins fiirpris de vous entendre 
prêcher, (a) Les Romains peuventdire 
„ au Pape : Nous revenons enfin à la 
,> véritable Loi fondamentale, qui eft 
,, d être libres. Allez- vous en donner 
„ ailleurs, des indulgences inarticulo 
„ monis ; & fortez auCapitole, qui 
„ ii'étoit pas bâti pour vous. „ Cela 
eft-il clair? Exhorteriez-vous les Ro- 
mains à rétablir la République des pre- 
miers fiecles de Rome , & à chaflTer 
leur Souverain légidme, con(àcré par 
tant de titres? Voltaire n o(a en con- 
venir. Il s'excufà fur ce trait qui lui 
étoit échappé au fbuvenir de bien 
des faits peu honorables à certains 
Papes.... Je fais, repartit Machiavel, 
que dès qu'il s'agit des Papes , la pré- 
vention vous aveugle; mais malgré 
ce motif, vous ne pouvez nier qu un 
zèle très-faux , & très-indifcret pour 
la liberté prétendue des peuples, n'ait, 
fous wn vain prétexte de Philofophie , 
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rendu votre politique auffi hardie que 
dangereufe* 

Sans entrer dans un plus long dé* 
taiï, je ne puis m empêcher de vous 
rappeller trois extraits encore, fur le 
Gouvernement de votre nation» Je ne 
veux point les difcuter férieufèment. 
Le fîmple regard (uffira , pour voir 
comment la philofbphie tranche har- 
diment fiir les objets du Gouverne- 
ment , & fait y jetier le vernis du ri- 
dicule , pour les rendre méprifables 
aux yeux des peuples. Voici comment 
vous parlez des impôts* C'eft là le 
droit au Prince , & le befoin de l'Etat. 
9, Par le préambule de cetEdit, étoit, 
,, que la Puijjance légifîatrice & exécu* 
„ frice^ efl née de droit divin ^ co^prth 
„ priétaire (a) de ma terre; & que je 
„ lui dois au moins la moitié de ce 
n que je mange. L'énormiré de la Puif- 
„ fance légiflatrice & exécutrice me 
js fit aire un grand figne de croix. „ 
Ce trait ironique, répondit Voltaire, 
ne porte que fîir les vexations des 
Receveurs d'impôts. La défaite, ré- 
pliqua Machiavel , n efl pas heureufe : 
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les Edits ne viennent que du Prince; 
& c eft là le vrai objet Aq la fatyre. 

Autre trait burlefque fur la guerre. 
Son véritable objet eft la défenfë d une 
Nation j & cette défenfè eft un droite 
un devoir du Prince. *' Je ne fais, di- 
„ tes-vous , ce que c eft que le droit 
„ de la guerre. Le code du meunre 
„ mefëmbleune étrange imagination, 
y, J'efpere que bientôt on nous don- 
„ nera la jurifprudence des voleurs..* 
f» C^uoi ! vous n'admettez point de 
»i guerre jufte? {a).,.^ Je n'en ai ja- 
„ mais connu de cette nature. Cela 
„ me paroît contradiftoire & impôt 
„ fible. „ J'ai voulu, dit Voltaire, pein- 
dre la guerre en Philofbphe, amateur 
de rhumanité. Je fais bien , répliqua 
Machiavel, que les Philofbphes ne fe 
font la guerre qu'à coup de plumer 
mais pour cela, fâlloit-il conaamner 
ceux qui expofènt leur vie pour affu- 
rer votre repos? Falloit-il dire : " U 
„ ne s'agit que de favoir fi ce fétu ap* 
„ partient à un cenain homme, qu'on 
„ appelle Sultan, ou à un autre qu'on 
9, appelle , je ne fais pourquoi, Céfàr. ,« 
Et ailleurs : " Ce font ces barbares fé^ 

Ça) Raifon par alplu troiCemé Euff^ûeué ^ 
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,, dentaires, qui, du fond de leur c^- 
„ binet, ordonnent, dans le tems de 
,V leur digeftion, le maflacre dunmil- 
:,, lion d nommes , & qui enfiiite en 
„ font remercier Dieu fblemiielk- 
„ tnent. „ Celt tout au plus fi Dio- 
gène eût ainfi parlé au dévaflateur 
Alexandre. Voltaire, quoique très-fer- 
xile en détours , n'en trouvoit aucun 
pour juftifier, fbitlapenree,foit lefty- 
Je. Il dit feulement, qu'il avoit adapté 
un regard philofophique & humain, 
^ux maximes féneu/ès de la politi- 
4que. Sans doute 9 reprit Machiavel, 
45u'en qualité de Philoiophe, on n'eft 
«ftreint à aucune loi ; 01 que , fous 
prétexte d'une humanité idéale , on 
peut plaifànter fur tout ce qu'il y a 
de plus (àcré. Vous n'avez pas plus 
ménagé les Tribunaux. Les Tribu- 
naux, repartit Voltaire, toujours je 
les regardois comme les dépofitaires 
& les mterprêtes des Loix. Voici ce- 
pendant , reprit Machiavel , ce que 
vous a encore difté l'amour philofo- 
phique des hommes." D'autres étoient 
9, confervateurs d'anciens u(àges bar* 
„ bares, contre leCjuels la nature ef- 
^, &ayée réclamoit à haute voix : ils 
9> ne çoji^ultoienc que leurs regifh-es 

•, rongés 
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î, rongés des vers. S'ils y voyoient^ 
„ une coutume infènfêe, horrible, il» 
„ la regardoient comme une Loi (à- 
^ crée, (a) C'eft par cette lâchée habi- 
^ rude de n ofèr penfèr par eux-mê-* 
\i mes , & 6q ne pui(er leurs idées dans 
^ les débris des tems où on ne pen- 
9, foit pas , que dans la Ville des plai- 
\n firs il étoit des mœurs atroces. Cefl 
„ par cette raifbn qu'il n'y avoit nul 
,, rapport entre les délits & les pei- 
^, nés. On faifoit quelquefois fouffriç 
n mille morts à un innocent, pour lui 
„ foire avouer un crime qu'il n avoit 
,, pas commis. „ Il faut convenir, dit 
Machiavel, qu'un regard philofophe» 
aidé de la n\agie du ftylev^ftùne puif* 
fante illufion. On croiroit d'abord voir 
dans votre texte, les ufàges de la Gui- 
née , ou de rifle de Bornéo» Non , ce 
font les Loix> & les formes dès Tri- 
bunaux de votre Nation» 

Licurgue alors prit la parole. À 
Sparte , dit-il , de telles miaximes au« 
roient mérité la févérité des Loix : je 
m étonne qu'on laifTe dogmatifer ainlî 
de fîmples Citoyens. Peut-être eft-ce 
là l'efprit de la Nation? Non, répon- 

(a) Mâl.{>biK tome 6« page 26p. 
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dit Machiàvd, ceft la Nation la plus 
foumifè aux Loix, la plus attachée à 
fès Princes, par refpeft & par anriour. 
Vous augmentez, reprit Licurgue, 
mon étorineiment : fans doute ces Phi- 
lofophes diffeftateurs font des étran- 

§ers? Ce font, repariii Machiavel, 
es François, qui prétendent éclairer 
leur Nation, & y former le vrai pa- 
friotifine. Vous êtes trop heureux , 
Voltaire, lui dit fëvérement Licqrgue, 
d'avoir trouvé tant d*indulgence. Si 
vous euffiez vécu è Sparte, je vous 
aurois appris, qu'un Poète n'eft pas 
un Lçgiflateùr;àque quand unT^hi- 
lofophe differte fur la Patrie & les 
Loix, il doit le faire avec juftefle & 
irefpeft. 

Voltaire, (ans ofèr rien répondre, 
fbrtit, accablé feus le poids d'un ar* 
rêt fi féverCi Je fuis moins piqué , dit. 
il à rOmbre, du reproche de Licur- 
gue , homme refpeâable d'ailleurs , 
-jue de ceux de Machiavel. Un Politi- 
que fi injufte , fi univerfellement mé* 
reftimé,>.. m'accufer aîjfifi? Je (èrois 
"défolé qu'on fut iriftruît, fur la terre, 
de cette féance fi amere & fi humi- 
Hante. Je ne veux rien ajouter, re^ 
partit rOtobre, à vatre trifteff^. J* 
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yois cependant qu'on n^ vous ji^e 
que fur vos extraits. Si vmis les aviei 
condamnés vous^n^ême, comme Ma- 
chiavel a avoué (es fâufles rpaximçs^ 
vous vous feriez épargné ces dégoûts^ 
Suivez cet avis» en parlant à Arnaud 
de Breffe. Quoi , reprit Voltaire , je dois 
lui parler? Pourquoi me conduire ainfi 
malgré moi à des Ombres, qui nepeu»* 
vent ni me ^aire, ni m'inâiwe r De 
grâce..,. 

♦se* 

A rinftant une Ombre, quiépioh le 
moment d'aborder Voltaire , fortit d un 
bofquet qui touchoit à la route , & (è 
préfenta a lui* Il reconnut l'Abbé Def- 
fontaines; & détoiurnant la ceie, pré- 
cipita fes pas pour leviter. Desfon; 
tames le fuivit. Où courez-vous , dit- 
1 ? pourquoi me fuir ? Ne craigne:^ 
rien; les Ombres n'ont ni fiel, ni ven- 
geance. L'ayant atteint , il lui fit des 
reproches fiir (à fuûe. Vous ave^ 
donc confervé, lui dit-il , votre haine? 
Moi, je n'en ai plus^ La vérité m't 
montré vos torts & les miens. Vol- 
taire adouci par ce début, s'arrêta. Koa 
(atyres mutuelles 9. répondit- il, ont 

K ij 
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été trop ameres , & trop cruelles, 
pour chercher ici votre fociété. Déjà 
]e fuis accablé par les reproches "des 
Ombres. Les vôtres feroientplus at-^ 
terrans encore. Vous vous trompei^ 
répliqua Desfontaines ^ quand même 
je vous dirois toute la vérité, il n'y 
aura jamais de fiel que celui que 
vous y mettrez. Vous avez donc bien 
changé de ftyle , repanit Voltaire? 
Vous ne nierez pas qu'il n'ait été trop 
vif, & trop fîtyrique. Vous avez 
moins de fiiiets que bien d'autres , re- 
partit Desfontaines, de' me faire ce 
reproche. J'ai loué la Henriade ; & 
en parlant de la Ligue : " Un grand 
„ homme , ai- je dit , l'a traitée avec le 
„ plus éclatant fuccès, âc a vengé la 
„ Narion du reproche que les Etran- 
„ gers lui faifoient de n'avoir pu 
,, produire un Poëme épique. „ Jai 
joint à ce début le fufFrage le inieux 
motivé & le plus flatteur. J'ai loué 
Brutus, THiftoire de Charles XIL Ce 
n'eft point de cela, interrompit VoU 
taire , que je me plains. Votre ftyle 
changea bientôt. II eft vrai , repardc 
Desfontaines, que j'ai critiqué, mais 
avec modération, la mort de Céfar; 
que j'ai inféré un trait de plaiûoteriQ 
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fur le Temple du Goût. Voilà le prin- 
cipe de nos querelles : où eft le tort? 
Vous fàifiez éclorre une multitude d'ou- 
vrages. En donnant de juftes éloges 
à leurs beautés, ne pouvoit-on pas y 
obferver quelques défauts? Voilà ce 
qiie jamais vous n'avez pu fbutenir. 
Voltaire ne pouvoit ni nier l'équité de 
cette conduite, ni juAifier fa (ènfîbilité 
exceffive. Nofant avouer que ces cri- 
tiques fuflent la fource de leurs démê* 
lés , il fe jetta fur l'ingratitude qu'il 
avoit eue d'écrire contre lui, dès qu'il 
l'eut feit foirtir dé (à prifôii. 

Oui , dit Desfontàines , je feroi^ 
coupable, fi le fait étoitréel; mais le 
voici dans l'exaéle vérité : Une âjfFreufè 
calomnie forma ma di(gracé. Vous- 
même m'avez juftifîéi & vous travail- 
lâtes pour moi. Ourefle, leLivr^ pré- 
tendu, montré à M. Tyriot, & ceuîç 
que vous dites que j'envoyai en Hol- 
lande contre vous, a ont jamais eiufté^ 
Si vous n'avez pas créé ces feits, pour 
me traiter en coupable, on yous'en 
a impofé. Les Ombres ne mentent 

f>oint. Voltaire ne pouvoit déçemn^nt 
en accufer; & bar-là, il fècondanjr 
noit lui-même. C'eft ainfi, rqprit Des- 
fbniaines » que ]çs qiierelle^ le^.pli^ 
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ianglantes s*animenn Vous écrivîtes 
une lettre foudroyante > pour me re- 

5 rocher votre bienfait, tandis que je le 
evoi$ à vos juftes égards pour le Pré- 
fidcm Berniere , mon parent , qui vous 
donnoit un aiyte. Vous fîtes la Pièce 
fànglaote du Préfervatif. Je vous ren- 
dis celle de la Fohairomanie. Vous vous 
livrâtes enfuite aux fttyres les plus hor- 
ribles, aux accufitions les plus noires» 
l)ifpenfe2-moi de vous rappeller ces 
vers:... 

Jln'apointPtrirdectpéfynt AbH^Sit. 
Qttel monfin pim èidèux s^ avance , &c« 
(>andDi€uljêne^m^ét(mnâpasy&co* 
Ofi/ fns pluÈ maibenrtux^ & pkts infUme ith 

J*oub}ie ces infores atroces; mais 
de bonne foi , qui de vous ou de moi 
il plus de tort? 

Voltaire vouloit infîfter. Je ne le 
veux pas, dit en riant Desfontaines. 
P<HU: coure vengeance, je rappellerai 
Vôtre belle maxime^dans laTragédie 
d'Alzire. •* Il eft bien cruel , bien non- 
I, teux pour re(prit humain , que la 
99 Littérature (intinfcâèe de ces haines 
W perfonnelles^ de ces cabales, de ces 
iif intrigues, qui devrbîeitf être le pac^ 
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,, tage de ces efclaves de la fortune. 
w Que gagnent les Auteurs, en (è dé- 
,9 chiran t cruellement ? Ils avilifTent une 
>, prefeflîon, qu'il ne tient qu'à eux de 
^y rendre rçfpeftablé. Faut-il que l'art 
9« de pen(ër , le çlus beau partage des 
,,- hommes, devienne une fource de 
„ ridicule ; & que les gens d'éfprit , 
^ rendus fou vent, par leurs querellçs, 
„ le jouet des fots» (oient Içs bouf- 
i,, fons du Publicydpnt ils devroient 
•„ être les maîtres ? ,^ Ah ! Voj taire ! . . . 
&il difparut. 

Vous avez cru Desfontaines bien ir- 
rité contre vous, dit rOmbre à Vol- 
taire : vous vou8:trompiez. U prétend 
cependant, fous fonilyle tn^çxjéfé , que 
;c*eft.moî qui ai tort v repartit Voltaire. 
-Cela eft vrai, répliqua l'Ombre; mais 
9*il vous a dit des vérités , c'eft d'une 
manière .dont vous, ne pouvez vous 
plaitidre. Après les horribles (arcaf- 
mes dont vous Tavez^ccablé, deviez- 
Vous attendre un éclâirciflement fî trar(- 
quille ? Ce que j'ai trouvé de plus^ma- 
liQ , c'a été 1 atei de ivoui çombattr^par 
vousrmêmc, en vous citant:ce 
il fenfé d'AIzire*> 
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TcoOST 

Cependant (ur la route fe préfèa- 
terent plufieurs Ombres , auxquelles 
Voltaire ne voulut point parler, IprC- 
qu^apperçevant Racine, il vola à lui, 
* avec autant de joie que d^empreffemenc 
Ceft donc vous, lui dit- il, la gloire & 
les déKces du Théâtre François. Pao- 
vre éloge parmi les Ombres, repartit 
Racine. . . ^. .Eh quoiJ interrompit vi- 
vement Voltaire étonné, la France en- 
tière reteruit encore de vos louanges; 
Si pour mieux faite ^mir la beauté de 
vos Ouvrages , |e roe propofe d'ea 
^iaire un fivant Commentaire. Cette 
•gloire vou$ feroit-elte infenfible? Un 
Commentaire , reprit Racine? Seroit- 
ce dans le goût de celui que vowsavez 
fait dé Corneille? Vous pouvez vous 
en difpenfer. Du refte, que ce (oit cri- 
tique ou éloge> e'eft ce qui meft trè&- 
•îhdifféreo*. J e4>érois , répliqua Vol- 
taire, affligé de ce début, goûter dans 
votre converâtion mille : délices, lit- 
léraires. Pourquoi cette réception fi 
froide.? Naîtroit-elled'immpt quim'efl: 
échappé, quand j'ai dit que vous étiez 
devenu Janfénifie parfoiblefe ? Le pro- 
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pos, répondit Racine, n'étoit ni vrai^ 
ni honnête. Je ne fiiS jamais Théolo- 
gien , & ne pris jamais* d'autre parti 
que la foumimon dans toutes les dit 
cuïlîons théologiques. Vous netes 
point inftruit du vrai motif de ma di- 
vifion d avec MM. de Pon-Royàl, & 
le voici. 

Je lus dans un Ouvraffe de Port- 
Royal, cette maxime. " Un faifeur de 
„ Romans & un Poète de théâtre, 
„ eft un empoifbnneur public. 11 doit 
„ fe regarder comme coupable d une 
^ infinité d'homicides {pirituels , ou 
„ qu'il a caufés en effet , ou qu'il a pu 
,, caufer. ,, J'y répondis vivement, & 
je me brouillai avec ce'sMeflîëurs. Cette 
mMime, reprit Volraire eacourroux^^ 
eu lïne groméreié ,ûne calomnie. Trai-' 
ter ^empoifonneurs puhlics , des gé- 
nies, qui (ont la gloire & la lumière 
d'urie Nation ! On^recohnoît là les 
[écarts d'une morale àtrabjilaire. Dites 

Slutôt , répartit Racine , un. trait ferme 
e.y&ité. Ne volus. feroit-il ^as jufle- 
ment adreffé? .Quoi, dit Voltaire ayeç 
jfeu , Racine ofe m'^appefler ewpoifon^ 
neuf public. . . • Les Ombres font-elles 
donc capables d'une in)uilice^& d une 
iippollure û noire ? Vous vous ou- 
^ ^ Kv - ' 
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bliez / Voltaire ^ reprit Racine , & fe 
pourrois vous corriger» Je vous paffe 
cette faillie téméraire j mais écoutex- 
lïioi tranquillement» 

Oui, ce trait qui me picjua vive- 
ment, vous convient à plus jufte titre^ 
Je n'ai fait que des pièces de théâtre,, 
où je ne bleflfai jamais la décence & 
la Religion» Et vous , dans cent ou- 
vrages pleins d efprît , de littérature 
& d jrnàginarion , vous avez femé des* 
prihdpes firneftes , propres à' détruire 
la Religion &ies moeurs; Vous avez 
^duit une infinitédeCitoyens. Qu'ap- 

rorieurf, ne ppiivoit fè rnMérer j rhais 
î'Onibre M itn|K>(^ Jfifeiice avec em- 
pîraliïloriobMéde dëvbrfer fâ dbféf-^ 
KurV & fbclné toàtriluâ»' '">.Arïï^: 
L' Abberte de Pbn 7 Royal , ma pe- 
fente^ dft-il ^ ne pouvapi rien gagner 
fur thon efprit , * par' des lettres vives 
& tendres,me défetidît'dy retoufHct*. 
fioileau mp rècoiiciiiâ ehïîïité' ^yec^ eHa 
Seé aViëiàluearrd tàuiti^çt'pftihoti art- 
tienne fjiété» Je tenbfîçai au théStfèv 
Voilà donc ce qtief vous appeliez /^/r^ 
devenu yatifénifie par foible^. Et h'er> 
tft.^ce pias une,' reparut yolfaîire'i àc 
ïie^arder comme* itntriin«V l'art di 



doTiner des leçons .piibliques -de ver- 
tu? Je (ais, dit Racine^ qiie vous aye:^ 
cette haute idée du f|ïéâti:e. J'en jugeai 




tumulte d'pne vïe mondaine , me àidà 
w^ teftanîent plein d'humilité & de re- 
grets», Çft-çe làjjn trait 4e ft^blefle pu 
jdg figeflfe? Je Vappellera^. jamais. ,^ 
gâfTe^rç^artit Vîoltfiirej la ti)çnidite d'uti 

des .fombi;esMoKaliftes. Telle ett donc 
vo^e force prétendue ,, dit. RSadher 
Vqyex cependant les la I^ontainç, le$ 
Corneille V lea Quinault, &itapt d'ai^^ 
içeftf .Qu'ot^ içit; enivré pour pn tems' 
#/J^; ^^^^cg!9Û:^ 4u théâtre; qjpiand 

jéfr?»-lvi€nJS ^^ veiTez.bîe'ntôn La gloire 
âeft^Sp^oclç^^^dçs EuripÂ^^^^ elt aiiflî 
bril(fi^p gpjÇj^ijç^^prils yingtfï^çles, re- 
prit Voltaire , pourquoi ri'efp'éfèrois- 
je pas la même immortalité? Puis-je 
me refufer à uj^ j(ie^tim£nt fi fiatieur? 
Non, rien ne Viti^^^^^ à^ mon être; 
& dans les Ombres même , j'en goû- 
terai la douceur. Que votre bandeau^ 
^ft épais, dit Racine engémiflant! Rien 
jie^B^iît donc le déchirer. Si je voue 
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invite i (bivre mon exemple, ce rC^Ck 
point prêcifément (tir le renoncement 
au Théâtre. En vous y bornant, VO'^ 
rire bfâme eut été infiniment moin^ 
dre. Votre gr^nd fcahdale , ' c eft ' (ùr-^ 
tpùt ce déiuge de libeUetf malhëwreux ; 
qui vous tradtiHènt aux yeux'de l'urii-^ 
vers, comme l'ennemi le plus acharné 
du Chriftianifme. Réparez ces ravages 
par un défaveu authentique, & par «rt 
retour ^egénUSkmen/s-ôt dèj regrets: 
çë ne fera poirit feibléffc, mâisdtvbii? 
èffentiel , d'où dépend le fort de votre 
être t cet^a^is vaut mirlle fois toutes le* 
Dbfeirvaiîons littéraires que' vous dç- 
iîriez fur'la poéfié iStïe tnéâtrev - ^ 
: Racirie dSfeàrm adffi^t^èt, %^3^^^^^ 
te» abforbé par^ des* diàburs'ff éffê^ 
tcnà de^éux qù i> fè pitoitteÉtdit^^fe lii 
vrà aies fombrèS îdeesî: & â^^iî-pasi^ 
encore revenu à fuKmêmev cjud^d il 
fc trouva pt^ d'Arnaud dé Bçelfei '^' 

''".' • tJT:i; i OiC./ni ' ivn Mi^^Q l>[ 

■ ~ [ ' ■•' -., '} .^n..v, :.b si inm 

'. _M^ "ù/M :;;f:..>i^ jiu .ëfiiqàft^ 
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ARNAUD DE BRESSE 
Et VOLTAIRE. 



V-^' EST donc vous , Valrairé , lui dit 
Arnaud de lîrefTe, qui, loin de vous 
«ift^uire fur mon trifte exemple, 'avez 
fiiiyi mes malheureufes traces ? Il efl 
étonnant, repariii amèrement Voltai-r 
re, que toutes les Ombres tne prê- 
teijf, leup çreflembiance y mais là vôtre 
mç filrprer^d davajîtage, encore; J^je^^ 
dp j^usJGimpIje, réprit A^œ^,^^ 
vo^is: en \ produire Iç^ i «T^ts, J îïs fpr^ç 
frappans.' Je ipuiïài niés M^^ 
Religion d&ns la philosophie- d'Abail. 
lard* Ce neft^oas qu'il là cc^iribattîç 
wyçjwçpof lit. Des eri,eqi|:s! civ^&^èû^ 

me; 

roens 

f)lement \ & jTallai 'plus loin enfuiter 

-^5^€5frlç,.c*d[l:ujie fiqflephilçfbphie 

€sx\ swi a détaché du ChriÀiànifmë r 
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^ui-vous a armé , aigri conrre la Refi^ 
gion. Ofèriez-vous , dit Voltaire , com* 
parer une philofophie ignorante , inin- 
telligible , à celle de liîôn fiecle? Non , 
reprit Ajrnaud , j'avoue irè^-fort la for 
périorité de la vôtre*, mai^ cela n em- 
pêche pas que vous & moiy n'ayons 
puifë dans nos raifbnnemenS philofb"- 
phiques, nos ténèbres & ijos préju;^ 
gés fur ia Religion^ • '- 

. K'ôi^tK d'abord V pourfSivit Ar- 
ttaud , l'attaquer dire£lemerli , je pris^ 
ton biais adroit. Je' tn*élevàî avechlne 
iioireiamertume contre (es Minîflres* 
fefentis' qu'en lés tournait en ridicu- 
fe, qu'en dëvoHant leurs défauts^! fbu^ 
1/exît ttièftïQ en les calotnniaàj:, 1^ l^ 
fe(n$0i$'6àUujti & qiJe M Hàîtié'àt le 
i^èbri'^^dû^tni(^^^^ Bîéri^' 

lôrfdr la' Rèligi6^n. TOc'-a* m V&^ 
t're marche, & cela par le mêirie mb-| 
tif. Je rt'en ai pdrtt eu d'autres , dié 
ypîtâiyè^duëlà'ë^^ lé^ Sbiriteim 
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«n fiecie d'ignorance & de dérègle- 
ment. Mes clameurs paroiffoient toi^- 
dées. Mais de votre cems, le Clergé* 
«ft éclairé, réglé, la Religion épu- 
rée. Où font donc ces abus, qui ont 
excité vôtre zèle ^ dites-vous? Quoi y 
répondit Voltaire , ^ avec un air de 
ïriomphe, nierez- vous l'ignorance & 
k déifbrdre d une multitu^ de Minif^ 
1res? Nierez-vous... ...... Je ne nierai 

pas , interrompit /\rnaud y que daqs 
tin corps fi étendu,<& fi nombreux?,. 
3 y ait des membres ignorans ou mô- 
-me vicieux'.: NW eft-il pas dans les 
^ats les plus refpeélabfes de k fofié^ 
'VèJ Maisènfîniilen «ftp& encgrand 
•ridmbre V qui fowt édifians :xlansdeufe 
^OîiH-s^f zélés dârt3 teinrsniexfoiiîff ^' qui 

Wes au* vôtres». N'eft^L pas plus utite- 
d'adhoftcfer la Loi, d^in{pirer la Reji-- 
^èn V te probité., -la vertu t que-ide 
Mîllêi^. daiW lé Pojéïîô ; pu^idaris iksi Let- 
'4rës?Mi»SY ^\otM ASi^àxàf^tiuskv^éz 

4fe9 fef'i^eTèfOjstpa'^i Pdorquoi ie de- 

fuifer ? Je ne ïe cachai j.amfcis^ 3répod>- 
it Vblteîftr ®c^ ^ti^rc-tes iamie* 
^s p^liô^pli^<^«^v'41^<fitt^ bienraiu 
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rêt, perpétuoient les préjugés. C eft là 
précifément ma penfée, répliqua Ar- 
naud. Vous & irioi, avons formé le 
même plan , & pris les mêmes moyens. 
Suivez-moi. 
J'avois du brillant dans lefprit; je 

{)arlois très^bien , .& avec feu. Mes feil- 
ies, un ton d'éloquence & de force, 
féduifbient mes Auditeurs, bien plus 
que la fblidiié des raifons. N'eft-ce 
pas là ce qui a entraîné vos Le£leur3? 
Compareriez- vous , dit Vpltaire , vos 
déclamations vagues & hardies, à 1^ 
profondeur des raifonnemens philo- 
Ibphiques? Ce ne font, repartit Ar- 
naud , ni :vos raifoûnemep^ , ni vqs 
ijCaehces . q»ii àrttl formé vo^ fucfilç : 
: VjOqsne les devez (jj^jà; vo^: Ailliez ,^^hîc 
iraits d'un i^fk/vU", d'unçrilînft^îjr 
lion féconde, d'un ilylefémÙlanE, épi- 
"grâmmatique. Parun art plusf infidieux 
encore que le.tnien,:vo\Js y iveît jp^nt 
un] ton butierqqQi& pla^aiit^yuQj^ç^û 
3&'dérifiop & die. ri«iiçJd^-3F«ie rkp 
lés lionimes Anâ JNN0^eres7& j%î8 -iér 
&xi6n, c'eft les fubjugnei?. Dç là vos 
triomphes^: ; i i : . 

. ; Vpltaij^e, piqué de ce p*app?, pfic 
.feu i, .& voulut' ï^pon^rô^ f Laiffi^s : J^ 
^Q9 pi4atss)^jteeaa| ^c^^rad^Ps^v^ 
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vous nier le fait? Quoi, rçpartit Vol- 
taire, neft-il pas des abus , des pré- 
jugés fi ridicules , qu'ils ne méritent 
{lias un autre ftyle? J'ai fu le varier, 
br le genre des objets. Je paflbis avec 
^rt & âgefle , à un léger badinage. 
Il n'a pas toujours été fin & léger, 
répliqua Arnaud. Je vous citerois des 
traits où bien des gens trouvoient du 
bas, de l'indécent. Avouez au moins 
que le perfifflage & le ridicule ne font 
pas des argumens philofbphiques. 

Je m'attachai , continua Arnaud , à 
gagner les Grands. Pour cela là fcience 
:eût été inutile; la plupart ne favoienc 
«pas lire. Je ftattai donc leurs intérêts : 
je les animai à fortir d'une vile dé- 
pendance, à mairri(er le Clergé, à lui 
oter fes richeffes, pour les rendre aux 
Citoyens & à l'Etat. Avouez, Vol- 
taire, Que flatteur des Grands ♦ vous 
:avez taché de les captiver par les 
mêmes moyens. Les Grrands, répon- 
dit Voltaire, font inftruits; ils ne cè- 
dent qu'à la vérité & à la' conviâiori ; 
j& parmi eux, on voit d'ilïuftres Pbi- 
lofpphes. Je le fais, dit Arnaud, mais 
€nfin, il faut, pour leur plaire, pour 
;s*app(uyer de leur protection, pour 
4Qnnej? par-là du poids» à (es fyftêmes» 
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il faut (avqir avçc adrefle les louer, 
travailler à leur gloire , à leurs inté- 
rêts. Vous avez pofledé ce grand art, 
& votre Philofophie a toujous fil s'a- 
dapter à vos projets. 

Je fuivis les miens , continua Ar- 
naud , avec un feu qui décelôit ma 
haine. Sur cet objet , vous avez en- 
chéri. Quelle injuftice, dit Volfâire? 
Vos difcours étoienc violens & fou- 
gueux; & moi , je débitois tranquil- 
lement des maximes patriotiques & 
fenfées. Tranquillement, interrompit 
Arnaud? Il me (èmble cependant qu'il 
li'eft guères poflible de réunir avec 
plus d aigreur le mépri^ & l'ameftum^* 
Quoi, Uns cefle , vous peignez les 
Mifliftres de votre Religion, (bus l'i- 
mage des Bonzes, des Faquirs, des 
MouUas , des Talapoins , dés Druides ? 
Sans cefle vous y joignez des turlu- 
pinades d'une grofliéreié dégoûtante: 
telles les pièces fublimés dèFanchon, 
de Cachemire, dii Galoyer, de Vin- 
<génù, &c. Vous imputez aux Moines 
dans les lenres d'Amabed, là fourbe- 
rie, ia débauché, les calomnies , la 
fcélératefle. Et ce font là des maximes 
pbiiqfopbiques & i tranquiltes^? Qùa^d 
HîêméjX^liqua Voltaire f y'àûi^ttis ani^ 
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mé, égayé mon ftyle; pour cela, ai- 
je tâché comme vous de renverfèr l'é- 
tat même des Miniftres, & d'armer les 
Citoyens contr'eux ? Oui , plus que 
moi , répondit Arnaud^ N'avez-vous 
pas dit aux Romains» que la chofe la 
plus aifée étoit de chafTer le Pape, 
& que perfonne n'y penfoit? {a) Et 
ailleurs : ^ Ënc(^e q^uelques années, 
,, & le pa>)^ des Scipions ne (èra plus 
5, celui des Arlequins défroqués. „ Et 
encore : ''Le Genre -Humain nede- 
,, vroit-il pas desgraces à ceux qui net- 
„ toyeroient le Temple (*) des ordu- 
,, res que ces malheureux avoient amaA 
,, fées ? • . ,» A quGfi tei^enc ces propos 
aufli fougueux qu'inâiltans , & mul- 
tipliés fous mille fbrn^esdans tous vos 
écrits ? Et ce font là àt% maximes d'une 
tranquille Philofophie ? 

Voltaire rougit , & n'ofà les juftifier • 
JeA^ux bien, reprit Arnaud, ne point 
infifter là-deflus. Oublions ce^ écarts 
^'imagination, 6ù en^vôil^ue la haine 
étôuffoit le bon fensl Né jikrlons que 
de vos prdjets ptoilofopbiques , & des 
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miens. Je l'avoue avec confufîon : moi. 
Citoyen obfcur, j'eus l'audace de vou- 
loir changer l'état du Clergé, lui ôter 
fes biens, fon rang, fon autorité. Vos 
écrits font plus lèditieux encore ; & 
pour en juger, apprécions la diffé- 
rence du local & des tems. De mes 
jours , ks Etats, fîir-tout en Italie, 
étoient peu affermis, peu policés; l'i- 

gnoraoce groflîere; ks fermentations 
angereufès ; le zèle mal réglé ; les 
Seigneurs defpotes, & toujours les ar- 
mes à la main. Un déclamateur adroit 
& ardent, pouvoittout mettre en feu: 
c'eflce que je fis. 

Dans votre fieçle, les Trjônes font 
inébranlables j les Tribunaux fermes 
& redoutables; k$ Minières éclai- 
rés ; les Peuples jnflruits, (bumis ; les 
mœurs douces & policées. Les fer- 
mentations y font heureufèment im- 
poffibles. Vos écrits n'ont donc pu 
opérer qu'une révolution de (ènti- 
miens. Auflieil- elle frappante. Elle 
ne tend, pas &ulement a changer la 
forn^e du Clergé ; mais à renverfer 
la Religion, & abolir les Sanctuaires, 
pour ne laiffçr que le Temple de la 
N^iurç, Qui, qu ôh fùiyé vos mal- 
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heureux principes , & plus de fpec- 
tacle de Religion dans l'Univers. Que 
de milliers de Citoyens les ont adop- 
tés ces principes ! 

r Voltaire, hors de lui-même, ne fô- 
voit comment exprimera colère & 
fon dépit. Arnaud confondant tous fes 
{bphifmes, revenoit toujours à prou- 
ver, que le plan de fà philofophiet 
iaufTe & amere, étoit réellement plus 
deftruâeur que le fien. Au fiirplus, 
ajouta-t-il, quels qu'aient été nos pro- 
jets & nos, ravies ; nos forts , du 
moins, furent bien differens. J'ai (ùbi 
la rigueur desLoix, & vousave^vécu 
dans la gloire Se les délices. Mais cq 
n'eft pas fur la terre où le fort répond 
aux œuvres. 

Quoi î vous o/ez encore me porter 
cette atteinte cruelle, s'écria Voltaire, 
atterré par ce trait? Vous me direz 
(burdenfient que j'aurois mérité votre 
fort? Moi, bienfaiteur de l'humanité 
& de la Patrie. Vous, féditieux, ré- 
belle & meurtrier. Non, reprit Ar- 
naud, je ne le dis pas, & jenelepenfè 
pas. J'expofè fimplement la différence 
de notre fort. J'avoue que j'ai mérité 
le mien. Je ne fiis point livré à un 
cruel fupplice > comme errant i mais 
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comme pertûbateur de J'ordre^ J'avois 
excité les Romains à la fédicion; pillé 
k$ maifons des Cardinaux; profané 
les Eglifès 5 fait commettre mille ex* 
ces : je méritois la mort. Quoique 
vous ayez voulu faire plus de maux 
i TEglife , vous n'avez pas pris ks 
moyens que punilFent les Loix civiles. 
On ne devoit que vous impofèr filen- 
ce. Mais puifque nous parlons de mon 
{ùpplice, a)oura-t-iI, je dois vous rap- 
peller votre opinion très-finguliere 
for cet objet. 

„ Ne choquez jamais, dites- vous ♦ 
;, la fuperftition dominante, fi vous 
5, n'êtes pas affez puiflant pour luire-. 
i^ fifter, ou affez habile pour échap- 
,, per à Gl pourfuite. ,, Je ne fus ni 
l'un ni l'autre, & je me rendis viélime 
de mon imprudence. Vous avez eu 
fins doute, ou Izpuijfance^ ou V habi- 
leté; ainfi vous avez pu choquer fans 
danger la Religion dominante. 
: Voltaire, malgré toutes fes ref* 
(burces , ne put Huder la jufte appli« 
cation de fi maxime. Mais, pourfui* 
vit Arnaud, le plus fingulier encore, 
eft que vous ai tiriez une forte de 
parallèle entre*]. C. & moj. QîJoi- 
qul me (bit trls^- honorable ^ je Tai 
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trouvé, je vous i avoue, d'un grotet 
que révoltanc ; je dirois même , im« 
pie. " Jefiis-Çhrift , dites -vous, ap* 
^1 pelle fouvent fépulcbres blanchis , 
^ races de vipères^ (à) le? Pharifîens. 
f, Iljs étoienc pourtant des hommfes 
ji^ conftitués en dignité. Ils fe venge- 
^ rem par le dernier fupplice. Arnaud 
f , de Brefle , Jean Hus , Jérôme de Pra- 
„ gue, en dirent beaucoup moins des 
1, Pontifes de leurs, jours , & ils furent 
„ {ùppliciés de même, (b) „ Et ailleurs 
vous dites qu'on ne foufFriroit pas à 
'Rome celui quiîroit par les rues, ap- 
pellant le Pape & les Cardinaux, vipe- 
tes & fépukhres blanchisi Quel eft le 
fens delà penfée? 

. Voltaire , femanf bien » qu en fui- 
vant fon feu, il s'étoit trop engagé, 
tâcha de modifier la propofidon. Il 
prétendit n'avoir donné qu'une maxi- 
me générale de jfàgefTe^ pour ne pas 
choquer ouvertiement les Puiflances^ 
lors mêmç qu'on annonce la vérité. 



V (a) Ibid. 

(^) Il eft î\ fur que les Philofopîies font net 
pour inftruire TUnivers , qu'ici M. D. V. donne 
de fages-avis à J. C. S'il le» ei(U prévus^, il eue 
éyité la Croix. 
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Il dit que le parallèle ne portoit q\ie 
fur les faits, & non fiir Tégalité de la 
Do£lrine. Détour inutile, répliqua Ar- 
naud : le fens eft clair comme le jour. 
Vous ne frémiflèz pas d'acçufèr Jefiis- 
Chrift d'avoir manqué de fageffe, en 
infultant les Pharifiens conmtués en 
dignité , & en choquant la Synago- 
gue, fins être ni ajfezpuiffant pour 
lui réfifter, ni affez habile pour échap- 
per à fi pour/îïite. Vous dires encore 
que j'ai été /ùpplicié de même , quoi- 
j^ue j'en aie dit oeaucoup moins, Qu'a- 
jouterois-je à cette noire image ?. . . Et 
il le quitta. 

Que ces reproches font terribles & 
piquans, s'écria Voltaire !.. Un hom- 
me fi mêprifible!.. m*âccabler ainfr,.^^ 
comparer une Philofophie de lumière 
& d'humanité à fès projets meurtriers ! 
Cela eft dur & amer, repartit l'Om- 
bre; mais n'entrerez- vous jamais dans 
la jufte idée de ce féjour? Voudriez- 
vous qu'Arnaud pensât & parlât com- 
me il Ta feit fiir la terre? La vérité lui 
a montré (e$ erreurs, & il a fiifi avec 
force le parallèle des vôtres. Un aveu 
ÎBncere eût prévenu cette trille difouf^ 
fion. Un aveu, repartit Voltaire! Puis- 
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Je, par déférence ou par crainte, par- 
ler contre ma penfée ? l'idée feule de 
cet indigne parallèle me tranfporte^ 
Hélas ! reprit l'Ombre , c'eft que vous 
ne voyez pas encore la vérité : toutes 
les Ombres cependant vous la préfen- 
tent. Vous l'entendrez de la bouche 
d'Ariftophanes. Ariftophanes! repar- 
tit Voltaire. Ah! ce grand Poète aura 
plus d égard & plus d'équité* 



xme. entretien. 

A R î s T G P H A N E s 
ET VOLTAIRE. 

Je vous connois parfaitement, dit 
Ariftophanes. Séparé de vous par un 
intervalle de plus de vingt (îecles, j'ai 
toujours vu un rapport fîngulier en- 
tre vous & moi. Voltaire , flatté de 
cette reflemblance V crut enfin avoir 
trouvé une Ombre équitable, qui fàu- 
roit apprécier fes talens. Il lui répon- 
dit avec politefle, lui témoignant la 
joie la plus vive de çonverfer avec lui, 
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À la plus haute eilime de (es poé* 
iies. Il vous eft glorieux, lui dit-il, d'à* 
voir brillé dans votre fiecle, fi éclairé 
&fi floriflant. II eft vrai, reprit Arif^ 
tophanes , que )'ai vécu dans un des 
beaux fiecles delà Grèce, & dans une 
Ville où les arts & les fciences étoient 
dans tout leur éclat. J'y jouis de la 
plus célèbre réputation. On Hî'y com- 
bla publiquement d'éloges j on m'y 
couvrit de fleurs j & par un privilège 
unique , on me décerna une couronne 
de l'olivier (àcré, confervé dans la Ci- 
tadelle. Les principaux de la Républi- 
Que m'honoroientj & ce qui me flatta 
/ aavantage encore , le Roi de Perfe 
eut pour moi de la confîdération # 
& me mit au rang des grands Hom- 
mes qui illuftrcMent Athènes. Ces àiC- 
tin£tionS, reprit Voltaire, ne m'éton- 
nent point : elles étoient dues à vos 
talens éoiifiens} j'en fus toujours l'ad- 
mirateur. 

Cette gloire , répliqua Ariftophanes* 
vous 4'avez partagée; & même, vous 
avez réuni au titre de grand Poëre, 
celui de Littérateur & de Philofophe« 
Auflï, dans la nouvelle Athènes, aans 
le fiecle des (ciences & des beaux arts, 
avez^vous été comblé de dons & d'i* 
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loges. Accueilli par les Grands , les 
Piinces & les Roisf peu de Citoyens 
font {Parvenus par les (ciences, à ce 
point de contideration. Je Tavoue, re^ 
partit Voltaire, les (ciences ont formé 
la gloire & les délices de mon fort. 
Par une faveur rare , on a couronné de 
lauriers mon bufte en plein théâtre, 
& on ma élevé une (latue. Je ne vous 
en parlois point, dit Ariftophaiies; la 
maniéré m'a paru en diminuer la gloi- 
re : rhonneur de la ftatua auroit dd 
vous ^tre décerné par la Nation. Des 
jamis vous Font élevée par foufcripr 
tion. Elle eft encore dans lattelier de 
rArtifte : on ne fait même fi on la pla^ 
cera, ni en quel endroit. A de telles 
conditions, nous n'aurions point ac- 
cepté cet honneur, (a') Voltaire fut 
(enfible à ce trait, mais ilnë voulut pas 
le relever. 

Vous avez raifon de ne pas être 
étonné, continua Ariftophanes, de la 
gloire dont je jouis à Athènes. LeThéâ- 
tre étoit en quelque forte laffemblée 
du Sénat & de la Nadon. Là j'inftrui*- 

X^) Arîftofihases eft dîfcret. Il n'a p» voulu 
ilke à M. de Volcaîre, le Quatrain cité par M, Fr^ 
xon, pour toe mis au bas de la fhtue. 

Lii 
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fois non-(èuIement les Citoyens, mais 
les Magiftrats & les Généraux. J'y inC 
pirois le ftge Gouvernement & le cou- 
rage militaire r au point que je me ren- 
dois redoutable à Sparte, rivale éter- 
nelle d'Athènes. Votre Théâtre n'eft 
prefque que pour Tamufèment : l'ob- 
jet & le dénouement des pièces eft 
toujours une intrigue. Cela n'empê- 
che point, repartit Voltaire, que ce 
genre d'écrits ne demande du génie, 
oc n'entraîne l'admiration. 

(^oique votre idée ait du vrai, ré- 
pondit Ariftophanes, j'ai cependant été 
uirpris , depuis que je (ùis dans les 
Ombres, que mon fiiccès théâtral ait 
pu aveugler les Athéniens fur mes nès- 
grands défauts. Né ardent , railleur, 
hardi, bilieux, & avec une imagina- 
tion vive de féconde, fe ne pus louf- 
frir ni rivaux , ni critiques- j'abufai 
tellement dé l'afcendànt que j'avois 
dans ma Nation, que j'ofai attaquer 
amèrement en plein Théâtre, les Pé- 
riclès , les Alcibiades , les plus grands 
hommes. Je pouflai même l'audace juf 
qu'à infiilter le Peuple & les Magif- 
trats^ je les appellai desfoux^ des in- 
fâmes. Nos Théâtres , dit Voltaire , 
font plus réièrvés , on y refpe^ le 
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Gouvernement 3 & même on n y fouf- 
fre aucune déclamation perfonnelle. 
Et XEcojfoifcy repartit Ariftophanes?.. 
Au refte, je loue en cela vos ufàges. 
J avois tort. Cette hàrdiefle a nui à 
ma réputation. AuffirEmpereur Julien 
pyofçrivit çies pièces. Mais en me ren- 
dant ainfi juflice, vous ToufFcirez que 
je vous peigne fous mes traits. Vous 
eûtes mes tSens; vous eûtes mon ca- 
raâere ; & dans cent pièces badines 
ou cauftigues, vous Tavez développé 
plus vivement que moi dans mes Co- 
médies. Ainfi vous devez être (uc- 
pns, comme moi, que tant de défauts 
n'aient pas anéanti la gloire que d'ail- 
leurs vous méritiez. 

N'avez- vous d'abord paru faire vo- 
ire éloge à le mien ♦ repartit Vol- 
laire , que pour le changer en mor- 
dante cen(ùre? Je me rends juftice, 
dit Ariftophanes, en me peignant moi- 
même dans le vrai. Si mes traits font 
Îrécifément les vôtres , c eft à vous 
\t% connoitre , à lés avouer. Mais 
allons^ à un point plus efTentiel. Vous 
avez déclamé contre le Jugement in- 
}ufte & barbare, qui dévoua Socrates 
à la mort. Oui, j ai regardé ce juge- 
jnent inique > repartit Voltaire , comme 

L iii ^ 
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l'opprobre d'Athènes. Vous avez eu 
raifon , reprit Ariftophanes. Eh bien » 
c'eft moi qui ai perCëcuté Socraies ; 
&, ce qui va vous étonner i vous of- 
fenfer peut-être, en cela vous m'avez 
imité. Moi, rei)Iiqua Voltaire avec in- 
dignation; moi j'ai perfècuté les Sô- 
crates! moi qui les ai toujours chéris i 
refoeélés!... 

Calmez- vous, Voltaire, dit Arifto- 
phanes. Voici le Cens de ma penféel 
Socrates étoit un vraiMoraMe, & un 
Citoyen vertueux. Ainfî iniz-vousi 
comme moi , raillé , perfécuté- les Ci- 
toyens fidèles à la Religion , & à une 
Vertu fblide. Et pour vous montrer l4 
iufteflfe du parallèle , voici , dans Texaâe 
vérité, le rait de Socrates. 

. Anitus , Mélitus , & d'atïtres Çi^ 
toyens d'Athènes, formèrent une con- 
juration contre lui. J'y entrai; & plus 
que tout autre, je contribuai à fbn 
iuccès. Pouvez-vous nier une conjuifa^ 
tioti formée par certains Savans con- 
tre le Chriftjahifnie ? Vous en fûtes 
i'ame & le chef..,. Conjuration,' re- 

S rit Voltaire, à mots entrecoupés?.,, 
loi le Chef!.. Moi, qui n ai- annon- 
cé que la douceur & la concordé. . . • 
Moi! Oqi, vous, répliqua Axiftoph»- 
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nés. Voyez vbs écries, ceux des vos 
fivans, de vos protégés, &c. Ce con- 
cert mutuel eft lin complot des plus 
formels. Que fèroit-ce, fi on perçoit 
vos lettres , (^) vos démarches (è- 
crêtes ! 

Je haïffois Socrates , pourfuivit Arif- 
tophanes; parce que Tes mœurs pures 
& fes leçons rigides , condamnoient 
mon flyle & ma moUeflè^ parce qu'il 
blâmoit mes pièces trop libres , 3ç 
qu'il me préféroit Euripide , mon ri- 
val; parce qui! humilioit les (à vans, 
en di&nt aue lui-même il ne (àvoic 
rien. Ou'eft-ce qui a formé votre haina 
contre lés Ecrivains Chrétiens? Leur 
morale , la cenfure de vos erreurs» 
Quels Socrates, répondit avec amer^* 
tumè Voltaire ! quels Socrates , qu« 
des Ecrivains obfcurs, ignorans, ca* 
lomnieusj Ce font là, reprit Arifto-» 



Ça) Voîcî une anecdote que M. D * * * ne peut 
nier honnêtement. On la tient de lui. M. de Vol- 
taire écrivit , pour reprocher à quelques Philofo- 
phes^ leur fiJence & leur inertie. On lu! réponde 
qu'il lui étost aifé de parler & d*écrîre dans U9 
Château hors du Royaume , avec cent mille 1h 
vfes de rente} mais qu'il feroit difçret, s*il de- 
meuroit dans la rue de M. le Procureur-Général; ^ 
&présdelaB«ftiae. 

> L iv 
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phanes, les couleurs ordinaires dont 
vous vous fervez pour peindre vos 
critiques. Le vrai eft que vous. les 
haïflez par les mêmes motifs précifë- 
ment qui m*ont animé contre le fàge 
Athénien. 

Je méprifai Socrates & fbn école, 
au point de lui dire des injures en 
plein théâtre. " G'eft là Tobfervatoire 
„ de ces grands Philofbphes, de ces 
^, amesJages, qui prouvent que le 
,, ciel efl un four , & que nous en 

„ fommes les charbons • Je les 

,, connois, répond un Aâeur, ce (ont 
„ des miférables, devrais charlatans... 
„ Vous voulez parler de ces vifiges 
t, pâles, de ces marauts qui marchent 
fy nuds pieds, qui ont à leur tête ee 
^, diable de Socrates.,, La critique, 
étoit peu concluante, repartit Voltai- 
re, Je n'y reconnois point le Tel & la 
îixidk de vos penfées. Sans doute ces 
reproches avoient rapport à quelques 
tifages , ou circonftances que nous ig- 
norons. Non, dit Ariftophanes, ces 
penfées feifoient rire le théâtre , & 
mfpiroient un certain mépris, pogr 
ceux qu'elles peignoient. Voilà pré- 
icifément le fècret heureux doftt vous 
vous êtes iervi en cçat écrits. Vous 



\ 
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avez fù habiller d'une maaiere aulÇ 
grotèfque, les Prêtres & les Moines; 
& le Peuple en a ri. La nomenclature 
de ces fatyres comiques, en fèroit trop 
vafte. 

: Je prêtai encore à Socrates, conti- 
nua Ariftophanes , & dans le mêmQ 
deflein , des leçons abfuf des. {à) " Pre- 
I, nez bien garde; ce ne font pas de 
y, petits myfteres.Tout-à-rheure,une 
9, puce a piqué Caïrephoa , & de là 
„ étant jfàutéeTur la tête de Socrates, 
9» ce dernier a demandé combien il 
^, croyoit' que cette petite bête fau- 
^, toit de fes propres ftmelles. „ La 
leçon du fnerle ou de la merleffe^ du 
bucbe vu de la bucbe, étoit de même 
force. Mais, dit Voltaire, toute Athènes 
ûvoit le férieux & la (àgefle de Té* 
cole de Socratesj vos plaifànteries n^ 
pouvoient cas réuflîr. Elles réuflîfl 
(oient au mieux, reprit Ariftophanes* 
Quelques auditeurs ïènfés, loin de les 
approuver;» s'en indignoient^ niais le 
grand nombre s'en amufoit , & ce- 
loit là roiit mon objet. .Avouez -le, 
ypltaire , telle a été votre méthode. Ea 
prêtant aux Théôlpgieris & aux dé* 

L v" 
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Vots, des inepties auflî froides que lè 
faut de la puce ^\ que la leçon du merle 
ou de la fnerleffe\ vous fenriez bien 
vous-même, que ces inepties n^étoient 
pas des leçons de la Religion ; mais 
ces ridicules imputés, préientéç (bus 
des faillies fines & grotesques, amu- 
ïbient le Peuple , inïpiroient du mé- 
pris. Voilà le (ùccès que vous vous 
propofiez. ... Le nierez- vous ?. . . . Je 
vous citerai mille de vos textes.....; 
La crainte retint Volraîre. Il aima 
mieux ne cas contefter, que de s*ex* 
pqfèr à voir produire une foule d*ex- 
iraiis, d'im comique très-faux & très* 
injurieux. 

Par une nouvelle dérifion., ajouta 
Ariflophanes , jepréfentai {iir le Th éâ- 
tre Srepiade,- difciple dû Sbcrates, à 
qui il ordonna de fè mettre dans fon 
lit, de fermer les yeux, de s'enfoncer 
cnfùite dans fes léflexions : puis j*ex- 

Sofài à la rifée » les abfurdités qu'H 
ébit^ dans ùl contemplation. Ainfi 
avez -vous critiqué en Stépiades le$ 
Chrétiens que vous appçllez rw/f«- 
flaHf$& myJiiques.'?Q\xi'Oii nîw,té- 
ponoit Voltaire , que ces myfHque* 
niaient donné dans deis vitiôiis ab** 
fiirde§? J>J'efl-U pas <tit réflWt âe la 
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Philofophie, d'en peindre le rîdi^Ie? 
Et pour cela , repartit Ariftophanes • 
fâlloit-il imputer ces travers à tous 
les Chrétiens pieux & retirés? Vou$ 
mettiez tant de grandeur dans lés con» 
remplations phiîofophiques. Pourquoi 
railler les rénexions ftir la Religioti St 
fiir fon être ? 

Pour rendre Socrates odieux à Ift * 
Républiaue, je raccà(ài de confondre 
le jufle oc l'injufte. Je produifîs ûn^de 
iés difciples à qui il avoit appris à vo^ 
1er; un autre, qui, après avoir bàttt 
fon père , vint fur le théâtre juftiflet 
cette aâion indigne par les foçihifinea 
de fon maître. Ces calomnies ^o 
gnoient. Auflî fis-je brûler fiir le tbeâ^ 
tre h maiibn de ce Philofophé, pout 
infinuer ^x juges qu'il mérifoit Ift 
mort. Direz -vous encore , repattk 
VoltJaire , que j'ai fùivi cette cèlom^ 
fue, cette injuftice? Oui /je le dirais 
répliqua Ariftophanes, & je le prou- 
cVerti. En accufàrit les Chrétiens d'êtrft 
inutiles à la Patrie, mauvais Ckèyen^ 
-i'être par leur intolérance, cruels « 
^ditieux j de préférer leurs fupe'rfl*- 
tioAS à le«rs devoirs ; vous tâchiefc 
-de les rendre odieux, & aux Peuples 
^ ailsTâbunaux.^ « « ^ Et & ces Tnb«^ 

Lvj 
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tiaux avoient écouté vos clameurs 
philofophiqiJies. ..... Je m'arrête. .... 

Avouez , qu'en déclamant contre les 
perfécuteurs de Socrates, jamais vous 
n'avez jette ces regards ftr vous-mênje. 
11 eft inoui, dit Voltaire, que vaus 
tranchiez . une accuiàtion fi faufTe j& 
fi atroce, tandis que, tranquille anjar 
leur de l'humanité , mes ennemis 
m'ont toujours outragé, déchiré; & 
qu'ils ont tâché de renouveller con: 
tre moi, la barbare Loi de l'Oflracifr 
me. Non, Voltaire, répondit Ariûo- 
phanes, vous n'eûtes jamais d'enne* 
mis parmi les Chrétiens. Je ne parle 
point' ici de vos démêlés littéraires : 
il y. eut (buvent du fiel de part & 
d'autre. Je parle de rOfiracifme.C'QÛ, 
iè jouer du terme. 11 étoit très-injufte 
en Grèce , d'éloigner un Citoyen , 
Darce qu'il avôit trop de mérite. 
Mais en France, où les talens &les 
vertus font honorés & récompenfés:; 
f ncore une fois : Cr/Vf à rO/ïracifhiCy 
dès-lors qu'uneiàg^ vigilance réprime 
jçs écarts . de certams; téméraires , c'eô 
une dérifïon. Croyez-moi y Voltaire, 
rappeliez- vous tout ce que vous avez 
écrit contre la Religion & fes Mini 
«es, icontw lç5 .Citoyens &ie Gqo- 
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Vernement : (entez l'indulgence des 
Tribunaux & des Loix , & ne parlez 
plus d'Oftracifme. 

. Eft.il polïïble , dit Voltaire à TOm- 
bre, que vous me laiffiez ainfi ou- 
trager injuftement, (ans prendre ma 
défenfè? On méconnoît ici, répon^^ 
dit rOmbre» & l'outrage & rinjufti- 
ce. Ariftophanes, témoin de la Loi de 
rOftracâfme, a pu vous dire, &ns vous 
infulcer , qu'il, eft ridicule à certains 
Philofophes , dont on réprime très- 
doucement les feu!^ jfyftêmes , de fe 
croire en but à cette ancienne Loi; 
die ne (ubfifte plus. De grâce, reprit 
Voltaire, permettez au inoins que je 
forte. Un mot encore, repanit Arift 
tophanes, & je Vous quitte... Nôiii 
je ne répondrai plus , dit Vbltàil^ri 
je crains de m^écarter. Vous ré^dh*. 
drez, dit l'Ombre^ & voûs'jte feifeit 
avec douceur & re4)ea . . . Qu'eût fait 
Voltaîre? ^ - -;^ 

- Je me moquai- en pMh ThëStrè 
-de Jupiter &^es^Dfeux^ dit AnHbçfi* 
TîèS; & dàiistetnême^pi^éêit^'j^i/^ 
voquâi^ôt fis ihvôcjuer àux^eSat^ft 
les nuées côrtimé des Dééifes. J^b 
penTez-vops de ma condùité?-Sè^nk3?- 
quec des Divinités chimériques 9 dit 
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Vokaire » forcé de répondre, n'écoit 
pas une impiété; mais en invoquer ea 
même tems d'autres auffi imaginaires i 
c'écoit tout au moins mal-adreue. Non, 
Voltaire, reprit Ariftophanes, ou j'é* 
tois un impie, en infùltant Jupiter; ou 
un impofteur, en invoquant les Déef- 
(es. Ainfi m'a -t- on jugé. Or, vous 
avez tout à la fois , tantôt outragé , 
tantôt feint de refpeâer le Chriftiwif 
me; ainfi, jugez- vous^ 

Voltaire fut vivement irrité, Cepen»- 
dant; pour cacher (on embarras de 
fon dépit ï je crois,, dit-il tranquille- 
ph^ à rOmf>re,i que tous ces dialo» 
gues*nefbnt qtji^ttn jeu. Comn>ent me 
pgrfuivder^ que le PoEte Ariftoph^neg 
parle en dévot Chrétien? Tout eft 
donc ici dillîmulatiop , illufion. Tout 
y eft la vérité, réprit l'Ombre : point 
â'aiitrq l^£^gag<e. Je j vois Molière qui 
^'aivancp^vou^ verrez Cesf^nm^qq^i^ 
.yp^^ ayeç ufl air .çm^ 

ffl-jefll^ G^^.d5)nc yops ,;^ lui dît -il,, 
dfrimUai^k MoÙetQ^ V5us^ le créateur 
46>k Sçese Françoifè, qui avez m 
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bien peint les mœurs ^ & qui les au- 
tiez corrigées , fi fe/prif humain pour 
voit Vêtre. Nous ne recevofas point 
ici d'éloges trompeurs, répondit firoi- 
élément' Molière. £^-il nea de plus 
vrai , repartit Voltaire étonné ? N'avez- 
vous pas attaqué & réprimé les vices? 
J'ai i&ifi, reprit Molière, ^vec difcer^ 
nement, les travers, les faux carac- 
tères , les* ridicules , les nuances ou- 
trées de certains excès; & en ceh, 
fai rendu (èrvice à la Modelé. Mais 
<3ue le Théâtre arrache les paffioiis. 
du coeur, ou forme une wetfxk réelle; 
c'eft ce que ne je prétendis jamais. Et. 
c'eft là répliqua Voltaire ^ le motif de 
toutes mes pièces. Je feis, rèptitMo^ 
îiere^ que vous -avez eu cette préteai^ 
lion fingdiere^ Dans la fi£Hop é'/m- 
risl^ vous préférer les Adeucs aax 
Prédîcaceurs ChréiieuÉ^ ; c'eft .là f vrai- 
ment it/ i^oiftî^/^. Le Théâtre ne fit 
jamais l'école de la vertu : on y va 
pour sVmufer, & non pour" sy ré- 
former. M«s wmv&t utHesnfeor 11 Na* 
;iîôti i; n eft-ce pa$^;!la fèrVir i ^it Vo^ 
tairef Sans doute, fépQnditMoHer^. 
Auâi ue condamner- on pas les /bec* 
tacles comme fpedacles ton s'âeve 
iêulement contre leurs dangers. Tant 
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•d'intrigôes, tant de maximes humaine, 
tant d exemples vicieux, tant de dif 
cours tendres & paffionnés : joignez^y 
la fëdu£bon des Adlrices, fourcé des 
divifiens & de la ruine des maifbns. 
La belle école de vertu! (a) 
'. Voltaire étonné d'entendre parler 
ûinfi Molière, vouloir railler ce ftyle 
moralifte & dévot, & il ne lofoit. 
Mais, enfin, lui dit - il , nierez -vous 
que le Tartuffe n'ait été une pièce plus 
utile que tous les fermons? Fût-elle la 
meilleure de mes pièces ^ reprit Mo- 
lière , cî*eft celle que je me, reproche 
le plus amèrement. Quoi, repartit Vol- 
taire , le Tartuffe? votre chef-d'œuvre ? 
le fléau de Timpofture? Oui^ repartit 
Molière, le Tartuffe. 11 eftdcs bypO- 
cntës qui abtifènt de la Religion, pour 
xouvxir. leurs ôîmes : c'eft le comble 
^e la (céléiratefle. Mais le foin de leS 
rtfo^-mer eftii donc confié aux Comé- 



'i (a) Les bonittifti cnten^ionc l>etf TeqiTB» feréré^ 
4^9d i|| fe-.r^uf^n^ aux ^ouc|es Iççons 4^ ii 
PftçjÇ^çbfe.in'odèroe^ 'l>f§rt^'lrjas plus pacîeùk 
'd^é^preiîdre ta verw pàr'fa' touche cfunçr belfe 
■"Aétt-ice/i^iié tfeitendre derVérltês fcrtes & à- 
"Hfctà: tfiM: Moiiieiflrayfflttî - r. f : • ; ' ; - 
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diens? La chaire de vérité ne tonne- 
t-elle pas (ans ceffe contre ces fcan-. 
dales? Croyez^moi , Voltaire , quand 
on mec fur le Théâtre les abus , ou 
vrais ou fîippofés, de la Religion, de- 
vant une jeunefle curieufè & critique, 
fouvent même diflblue ; qu'il eft à crain- 
dre que fous le Tartuffe on ne joue 
le vrai Chrétien! Ne vous en a-t-on 
pas fait ks reproches à vous-même? 
pui, repartit vivement Voltaire? des 
ignorans, des cagots, des ânatiques. 
Les gens fenfés ont bien vu que je 
n en voulois qu'à la fiiperftition âc à 
l'impofture. 

^ Non , répondit Molière j ce font 
les gens éclairés qui ont compris 
que fous les Prênres fànguinaires, oti 
impofteurs fous les faux oracles, ou 
le Mahométifme, vous attaouiez four- 
dement les Miniftres Chrétiens. Le 
(èns naiffoit de vos autres Ouvrages. 
11 efl trifle pour moi , repartit Vol- 
taire, que Molière lui-même, (e foit 
laide prévenir par mes Calcminiàteurs. 
Vous vous trompez, dit Molière. Je 
parle de vpus & de moi. Je parle-dù 
Théâtre avec impartialité. La gloire 
que jy ai acquifo, n'eft ici qu'un.mo- 
tif de. regrets. J'aimerois mkux y 
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avoir renoncé pendant ma vie « qufe 
d'avoir emponé dans mon tombeau 
des lauriers fi fragiles ; & il quitta 
Voltaire. 

Je vous en avois prévenu, ditTOm- 
bre. Molière ne parle plus comme les 
Poètes fur la terre. Flattés du fijccès 
de leurs pièces, la gloire du Théâtre 
les enivre. Ici, ils le connoiiïent dans 
le vrai. Fixé bientôt dans ce fëjour» 
vous penfërez , vous parlerez comme 
Molière. Non, dit Voltaire; mes fen- 
timens (eront immuables. Je vous y 
attehds, repartit l'Ombre. Mais voici 
le féjour de Rabelais. De Rabelais, re-. 
prit Voltaire, ce feifeur de Contes & 
ce Romans! Lui-même, dit TOmbrei 
& le voici. 
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. ABi: LAIS voyant approcher Vol- 
taire, alla au devant de lui, & le re- 
çut poliment. Vous devez, lui dit-il^ 
trouver ce féjotir biçn diôérent de ce^ 
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lui de la terre, ne fur-ce que par un 
Théâtre tout.nouveaùâefociété. Vous 
n'y voyez aucun de vos Littérateurs , 
& vous y retrouvez ceux de tous les 
jGecles. Ceft là précifément , repartit 
Voltaire, très-content de ce début, le 
motif qui m'y a conduit. Qu'il me fe- 
roit doux d'y jouir des entretiens de 
tant de Savans , de tant de Poëtes • 
dont j'honoi;e le cara£lere & les écrits ! 
Je le fèns , répliqua Rabelais; mais ici 
rout eô ordre, & la curiofiié rarement 
eft (atisfàite. Souvent on parle à ceux 
qu'on vQudroit oublier, & l'on ne 
parle point à ceux que Ton recherche- 
roit avec ardeur. Je fuis (ur , par exem- 
ple, que vous ne me cherchiez pas. 
Et pourquoi , répondit Voltaire r Je 
fils très-bien que vous aviez, dans le 
goût de votre fiecle, de l'esprit, de? 
talens , de l'adrefle , & beaucoup de 
naïveté dans votre ftyle. Vous êtes 
fort honnête, reprit en riant Rabelais; 
c'eft le beau côté de la médaille, mai$ 
le revers n'eft pas flatteur ; car- vous 
avez appelle mon Ouvrage, un ramas 
des plus impertinentes ordures qu'Hun 
Moine ivre puijje vomir. .... Voltaire ^ 
très-honteux de ce reproche, ne pouj» 
voit ni le nier 9 ni le jv^ifier î 6c n'o]- 
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foit Tavoiier. ... Je vois votre embar- 
ras, reprit Rabelais. RafTurez-vous; 
loin d'être piqué d'an portrait fi vif, 
j'avoue que je le mérite prefque. Et 
d'ailleurs vous l'avez corrigé, en ajou- 
tant , qu'on y trouvé cependant une 
[atyre bien curieufe de fEglife, & dei 
événemem de ce tems. Cela (ùppofè 
donc que , (bus les impernnences mê- 
me , il y avoit de Tart & des réflexions. 
Voltaire faifit cette occafion, & donna 
beaucoup d'éloges à l'air intéreflantde 
peindre & de critiquer, fous des ima- 
ges plaifàntes , les moeurs & les évé- 
nemens. 

Il faut, reprit Rabelais , vous dire 
mon étonnement. Quel a été votre 
motif dans les huit lettres écrites i 
une Altefle,, pour lui donner la notice 
i& la clef de mes Ouvrages j & pour 
y joindre Textrait de plufieurs livrés 
impies , de France , d'Allemagne & 
d'Italie? Ce n*eft, répondit Voltaire, 
qu'une expofîtion très-rapide; & loin 
de les louer, je les condamne. Fort 
bien, répartit Rabelais. Diriez- vous 
nu on m'a aflliré que cette Altefle 
étoit un perfonnage en Tair , pour 
donner à vos lettres un ton d'impor- 
tance; que la notice & l'extrait ^téé 
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de ces livres, ne tendoit qu'à en per- 
pétuer le (buVenir, à en infpirer le goût? 
^ue le terme , nofr^ fain$e Religion y 
netoit placé là, comme en bien d'aui- 
très endroits de vos écrits, que par 
ironie? Voyez comme on méait dans 
les Ombres. Cette médifance , reprit 
Voltaire en riant, pour cacher (on dér 
pit, pourroit bien être de vousj j'y 
reconnois votre esprit un peu malin» 
& quelquefois railleur. Quand cela fè- 
roit, répliqua Rabelais, vous devez 
me le pafler. Vous avez eu le même 
caraftere. Vous & moi, nous nous 
ibmmes amufés par des faillies tan- 
tôt comiques, tantôtpiquantes. Quoi! 
dit Voltaire, vous compareriez nos 
ftyles & nos Ouvrages? La Hefjriadej 
Zaïre , Mérope, . . avec Pentagruel !. . ^ 
Ne vous effrayez pas, interrompit Ra- 
belais j je, rends jullice à la beauté dé 
ces ouvrages, ^ ne prétends point 
y affimiler les miens. : mais dans cette 
très-grande difproportion , je trouve 
cependant des faces où notre parallèle 
a de la jufteffe* Vous ajoutez à mon 
étonnement, repartii; Voltaire ; vous 
me donnez mêmede lacuriofîté, pour 
cohnoîtte ces faces fînguUeres. Je vais 
vous (àtisfàire , reprit Rabelais. 
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Pentagruel eft d'un comique auffi 
extravagant que les Contes des Fées^ 
& les livres delà Bibliothèque bleue. 
Or, Candide , Scarmentado, Micro- 
mégas , & vingt autres de vos pièces 
fugitives , font précifément de la même 
tremjpe* Je cachois fous mes contes 
amuians , des allégories & des fàty- 
fQS. La def écoitun peu obfcure; mais 
on iàvoit la trouver. Toutes vos fic- 
tions romanefques ont le même but , 
avec cette différence, que le vrai (èns 
en eft plus clair encore, & les applica- 
tions plus fortes & plus hardies* Enfia 
mon cara£lere facétieux me portoic 
à traiter tout d'un ftyle jovial , ba*. 
din, fatyriquei le fùcces m'en paroi£^ 
(bit plus sur & plus facile. Vous avez 
eu précifément le même goût, la me- 
me trempe. Les antitbefes^ hs railler 
W^x, les Epigramwes vives, le rUicu- 
le ^ voilà vos armes j voilà d où font - 
venus vos fuccês. Avouez que JaiiTant 
à part, la Poéfîe & la Littérature, Vot 
taire & Rabelais fe reifemblênt beau- 
coup , & que l'élixir de plufîeurs de vos 
Ouvrages , formeroit plus d'un Pef^ 
tagrueL 

Voltaire étoît embaçrafré , & on Teûc 
été à moins. Il n ofbit & fâdier f parce 
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qae Rabelais ne padoic qu'en plaifàn- 
terie. D'autre part, cette reflemblance 
fi malignement [HrouvéeJ'humilioit & 
le piquoit. Quand je me ferois égayée 
dit-il, dans quelques pièces badines 9 
eft-ce là un motif, pour mefiirer nos 
produdions? Encore une fois, repli* 
qua Rabelais, je vous laifTe toute vo- 
tre célébrité, & n'afpire point à votre 
iphere de littérature. Je vous dis Am- 
plement, que vos romans valent les 
miens ; & j'ajoute que vous ne me cé- 
dez guères dans la licence du ftyle. . • 
Voyez la Pucelle d'Orléans. Mes con- 
tes font-ils auflî voluptueux? 

A ce mot. Voltaire ne put s'empê- 
cher de rougir. Vous me parlez, dit- 
il, d'une faillie de jeunefle... Au refte, 
les écrits d'un Philofophe, on Ta prou- 
vé, en juftifiant Bayle, n'ont rien, en 
général, qui infpire la féduftion. Ele- 
vés au deflus des idées terreftres » 
ftous (avons joindre aux penfées libres 
& naïves , un efprit de fagefle & de 
morale. Je /àvois, dit Rabelais, après 
un édat de rire, votre prétention 
vraiment comique. Je vais l'apprécie^: 
au vrai. J'avoue que mes écnts ont 
été, & fur-tout pour la jeuneiTe, une 
iburce empoifonaée i que mes rav^. 
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ces durent encore , & dureront des 
fiecles ; que par -là j'ai manqué aux 
égards» à la décence» à la Société, à 
la Religion, & me fuis couvert d'op- 
probre. Voilà mon jugement : voici 
le vôtre. Le titre de Fhilofophe au- 
gmente le fcandale. Un roman licen- 
cieux eft moins fiinefte que des leçons 
{>rétendues de ftgeffe , qui juftinent 
a volupté. Comment, répliqua avec 
feu Voltaire , ofez- vous affimiler des 
contes comiques à quelques images 
riantes & un peu libres de poéfîe ?. 
C'eft comparer Horace à Ariftipe. 
Point du tout, reprit Rabelais. La Pu- 
celle d'Orléans eft tout au moins dans 
la clafTe de mes contes. Mais vous avez 
ajouté ailleurs , fous une feufle idée 
de ftgeffe, des leçons philofophiques 
très-peu (âges fur la volupté. Voilà ce 
que je n'ai pas fait. 

Il eft encore , pourfuivit Rabelais , 
un objet qui nous eft commun; je me 
trompe, un objet fur lequel vous m'a- 
vez beaucoup furpaffé, la dérifion des 
Ecritures. Voulant faire rire, n'importe 
comment , je me fuis égayé par de 
bons mots, peu Téfpefliueux. Et vous. 
Voltaire?. . J'avoue, répondit-il, que^ 
nourri dans la belle Litté).^ture , j'd 

trouvé 
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trouvé le ftyle de TEcriture trop Am- 
ple. Ceft-à-dire, reprit Rabelais » que 
vous^l'avez jugé comme un Livre clad. 
fique. " Les Met^morphofes d'Ovide» 
„ dites-vous, (a) font, par la malicci 
„ du démop, bien plus agréables que 
„ les Cantiques Juifs. „ Une Ombre, 
ces jours derniers , ajoutoit que vos 
Ouvrages étoient , par la malice dit 
démon , trop bien écrits. Et toujours 
Rabelais s'égayera, dit Voltaire, oat: 
des traits malins. Çeft notre caraclç- 
xe, répondit Rabelais. PaflTons-nous-le 
mutuellement.... Ailleurs, (i^) vous 
trouvez que ces paroles des Pfeaumes r 
„ La montagne de Chantri, eft une 
,, montagne grafle : Il ne fâutpoint re- 
„ garder les mpntagnes grafles, „ ne 
formoient pas une prière pieufe & 
éclairée? Ai-je tort, repartit Voltaire? 
Y voyez -vous un fens? Non, fans 
doute, dit Rabelais. Mais le même 
critique prétendoit que ce fens gro- 
tefque étoit de votre création; que 
vous arrêtant à un terme , le traduis 
fent mal, & le féparant de îenfèmble 
du texte, vous-même formiez cette 
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prière ridicule. Cei^adinage, répon- 
dit vivement Voltaire , commence à 
m'ennuyen Ceffez-Ie, je vous prie; 
je ne fuis point fait pour leffuyer, 
moins encore de votre part. Votre 

Eropos , répliqua Rabelais , n eft ni 
onnête, ni jufte. Vous avez amère- 
ment raillé tout l'univers , & un pe- 
tit mot vous ofFenfe! Ceft être trop 
délicat. £h bien, je vais changer de 
ftylc , & vous dire , que quoique je 
n'aie pas refbefté l'Ecriture, jamais je 
né pouffai fi loin que vous l'audace des 
crinques. 

Prétend» -vous, dit Voltaire, en- 
treprendre une difcuflîon théologique 
fur l'Ecriture ? Non , repartit Rabe- 
lais; ce n'a été ni votre fphere, ni la 
;mienne. Je prétends feulement vous 
rappeller la liberté & Tindécence avec 
laquelle vous avez attaqué les Livres 
fàints , & cela fans en avoir les moin- 
dres principes : vos critiques font la 
frivolité même. Je n'ai, répliqua Vol- 
taire irrité, aucune réponfe à vous fai- 
re. Vous me répondrez, reprit Rabe- 
lais fur un ton d'autorité. Nous avons 
reçu l'ordre, moi de vous parler, & 
vous d'obéir. 

Dites-le-moi : quel a été votre mo- 
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t>f, en répétant plus de dix fois» juf^ 
ques au dégoût, les traits iTOlla^ d^O* 
liba? Parce que j'ai trpuvé ces images 
trop libres , répondit Voltaire, bien 
humilié par une correftion fi impé- 
rieufè. Les Prophètes doivent s'expri- 
mer avec plus de décence. Réfèrve 
admirable! s'écria Rabelais. Quoi, le$ 
Juifs , les Pères, fi purs & fi /ènfés, 
n'y ont jamais vu que lesf reproches 
feus à Jud^ & à Kraël , fous le type d e- 
poufes adultères, type analogue aux 
figures orientales : & vos pudiques 
oreilles en font choquées? Mais, dit 
Voltaire, doit- on voir dans les Pro- 
phètes, qui ne doivent annoncer qu'une 
auftere ftgefle, des termes fi Hbres? 
Allez, Voltaire, réprimez ce zele pi- 
toyable : adorons fous cette écorce la 
{mre^jaloufie d'un Dieu, qui foudroie 
'iniquité idolâtrique ; & n'ayons pas 
l'audace de prêter à (es oracles , nos 
fèntimens terreftres. 

Cette audace, continua-t-il, paroît- 
elle moins dans le Drame fur David? 
Pour plaifanter fvur ce (àint Patriarche, 
vous mettez fon hiftoire fur le théâ- 
tre; & de tousies Aûeurs, vous en 
faites des fourbes ^ des imbécilles, des 
voluptiieux. Mais, dit Voltaire, com- 

M i j 
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bien de faits cruels ou injufles ? Le 
récit me farme-t-il pas une fcene va- 
riée? Qu'on condamne avec TEcri- 
t^ure 9 le ctimç de David , reprit Ra- 
belais; pour cela faut-il peindre avec 
outrage, comme un fcélérat, un Prin- 
ce que Dieu lui-même a comblé d'é- 
loges? 

Quel prétexte trouverez -vous en- 
core pour juftifîer vos deux Homé- 
lies fur l'ancien & le nouveau Tefla- 
ment? N'ai- je pas, répondit Voltaire, 
expofé un fèns moral, fous bien des 
faits, qui d*abord paroifTent bizarres 
& idjuftes ? En vain, dit Rabelais , vou- 
idriez-vous alléguer ce motif prétendu 
de figefTe. U elt évident, qu'en chan- 
geant tous les &its en morale allégo- 
rique, vous avez voulu les nier, inful- 
ter les deux Tefhmens, ainfi que leurs 
Êges Commentateurs. Vous ne pou- 
viez les attaquer par principes; vous 
fubflituez le ridicule & la raillerie. La 
belle controverfè ! 

Deux mots encore. Avez-vous cm 
glacer, à côté de la Menriade , votre 
Foëme fur le Cantique des Cantiques ? 
Un Poëme, ditVoltaire,nefrpas tou- 
îours un grand Ouvrage. Celui de 
la Loi natunlù a eu un brillant fuc- 
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ces. J'ai donc pu appeller ainfi un 
Précis poétique du Cantique de Sa- 
lomon. Vous dirai-je encore , repartit 
Rabelais, le jugement qu'on en porte? 
Ce Cantique eft une allégorie orien- 
tale , qui , fous le type de Tépoux, ex- 
})rinié l'amour de Jefùs-Chrift pour 
es hommes. Qu'a feit Voltaire? Mal- 
gré le fùfFrage des Savaiis de tant de 
£ecles; malgré le refpeâr de l'Eglifè, 
Juive & Chrétienne » potir ce Livre 
l^cré , il en a écarté refpnt pour fe bor-* 
ner à l'écôrce. De cette écorce il en a 
fait un Roman tendre & pailionné. U 
a puifè d^ns^Scaron.^ l'art de.&ire un 
Cantique travefli. Conibattez mes opi^ 
nions par la raifon, répliqua Voltaire t 
déconcerté : ne m'accable2 point par 
vn ridicule outrageant. Et c'eft ainfî 
précifémentt dit Rabelais, que vous 
evez cru renverfer l'Ecriture. Nouvelle 
preuve encore. Votre fameux Corn- 
inentaire fur l'Eccléfiafte. 

Pour feire un Commentaire en règle» 
il eût fallu la connoifTancede la langue 
des Hébreux, de leurs ufôges, de leur 
génie. Il eût fallu confiilter, extraire 
les do£les differtations de tant de 
Pères; ouvrage long & difficile pour 
un Poëte. Un plan plus court & plus 

M n j 
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commode a été de trancher le nœud 
gordien^ &de donner vos faufles opi- 
nions Tous le nom de Salomon. Quoi, 
dit Voltaire! tracer une idée jufte& 

Ïrécife d'un ouvrage j n'eft-ce pas un 
'onunentaire plus utile, que des vo- 
lumes énormes de rapfodies? Une idée 
)ufte & préciie , s'écria Rabelais F un 
petir mot à dire. Salomon étale dans 
cet Ouvrage le néan^ &Ia vanité de 
louv ce qui: eâ: ûxs la^ terra ; k ffiv^^ 
fité des ptaifics de la: bonne chère i il 
établit rborreur du crime & (es cfaâ- 
itofiens; la certitude dfune autre vie; 
Fimmostalicè dd Famé; la t^auté de 
h vert&'r ^ ^fosr prhc. H donne en 
Hiême-temsaÉsrPniKesIeé regli^de 
h plus âinè poli6B}iie^ Vous, ti:ès- 
fihement, Huis doute par équivoque , 
mais elle eft violente ^ vous ftites de 
quelques paiT^es tràs^mal eneen&ts i 
oc pris à concre-fèns, la doârine de 
Salomon ; & vous Tàgrégez ainû dans 
k Pbiiofc^hie moderne (a}. 
Voliaîte ne put y tenir. Il déclama 

Ça) Sans dcHKe que M. de Voltaire a changé 
à&hçûa de penfer, fur le Rot d'KraéU depuis 
qu'il a reçu de Grenoble la nouvelle traduftion do 
rEccléfiâfte fur THéttreu, imprimée chta Glande 
Héril&nt; en 1771. 
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vivement contre Rabelais , & lui fît 
les reproches les plus fanglans. Rabe- 
lais lui laifTa tranquillement jetter (on 
feu. Tout cela , lui dit-il , eft analo- 
gue à l'idée du Moine hre. Je vous Ta- 
vois pardonné j je le pardonne encore;. 
Ma feule vengeance fera de vous répé- 
ter ce que me dit hier une Ombre , (ùr. 
ces deux Ouvrages. Il eft comique de 
voir de très-minces produâions, re- 
vêtues des grands noms, de Poèmes^ 
de Commentaires^.. Leur vrai nom eft:! 
Cbanfons fbilofopbiqu^ de Voltaire. 

Il me quitte» dit Voltaire courroucée 
Arrêtez , Rabelais. . . J'ai des chofes imr 
portantes à vous dire •••Mes cris (ont; 
inutiles. Je ne le vois, plus y &. jp ne puis 
m© venger d*une Qmbire fi v^Dédr 
ble. Vous venger » reprit TÔmore ?. 
Ne fentez-vous pas que l'idée feule det 
vengeance eft ici d'un ridicule parfait? 
Cédez auK lumières des Ombres , & 
vous n'aurez plus de-reproches. E(^ 
Ayez enfin ce moyen u facile & fi 
dçux r en p<irIaQt â rEmpereui: Jju- 
lien. Julien , reprit Voltaire r Le grand; 
homme ! Quel pUifir de parler à un 
Priqce E%ilo(bphe! Mais hélas! peut- 
êfre, eiïcore aura-t-il pris les préjugés^ 
iés Ombres^ 

M iv 
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Voltaire fiiivoit fi route, entre Tef- 
pérance&Ia crainte, lorqu'il fè troyva 
près d'un afyle majeftueux* Sans doti- 
le, dit-il, il eft habité par des Ombres 
illuftres. Oui» répondit l'Ombre. J'ap- 
perçois Bourdaloue, Dagueffeau, Fé- 
nelon, Sirmond, Pétau, &c. Voltaire 
ne put réfifter à (à curiofité ; il les abor- 
da. Rencontrant d'abord Bourdaloue « 
il fît réloge de (es talens, & lui dit la 
grande icfêeque fbnfiecle a voit encore 
de lui. Vous m'étonnéz, hii dit froi- 
dement Bourdaloue. Je fais qu'il y a 
cnpore un nombre de vrais Savans & 
de Qtôyens^^fènfës; mai^ le goût fri- 
vole d'une fàufTe Philofbphie a étouffé 
le goût fblide des bonnes chofès. Au 
furplus, pourquoi me louez -vous? 
Ma réputation vient de mes ouvrages 
fur la morale de la Religion. Ou }e 
fiiisun impofleur deTavoir annoncée, 
ou vous un impie de l'avoir outra^^ 
& il fe retira. 

Voltaire vouhit fè plaindre de cette 
fatyre fànglante à Pétau & à Sirmond^ 
Nous ne pouvons » dit Pétau» blâmer 
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une cenfure vraie. J'ajouterai moK que 
mon exemple auroit dû vous rendre 
plus fage iur THiftoire. J'ai, par des 
travaux immenfès» tâché de fixer, & 
de débrouiller les tems anciens ; vou$ 
auriez pu en profiter. Par une mé- 
thode fuperficielle, vous avez cru que 
le fl\ie & refprit , que la manie de 
combiner. des Téfùltats arbitraires, ftiF- 
fifbient pour être Hiflorien univerfèl ; 
& vous donnez pourHiftoire, des e^ 
lais découfus^ pleins de partialité. Une 
Ombre lappelloit hier la Gazette pbi- 
hfopbique. 

Voltaire n'ofint lutter contre des 
adverfàires (i redoutables, vouloitfbr« 
tir, lorfque le célèbre DaguefTeau prit 
la parole. Son nom fèul pénétra le 
Poète de refpeft & de terreur. Jai tra- 
vaillé toute ma vie, lui dit DaguefTeau 
avec une Aiajefhieufç fermeté, pour le 
bien de l'Etat. Sans pouvoir exécuter 
tous mes plans protonds & patrioti- 

2ues, j'ai réfornié bien des abus; j'ai 
lit régner dans les Tribunaux la hi« 
miere oc l'équité; j'ai vu naître l'effaim 
de ces petits Phîilofbphes » qui ^ ans 
rien connoître» ni dans les Loix , ni 
dans le Gouvernement, ont voul^ 

M v 
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brouiller toutes les idées y, & je le^ ai 
réprifnés; mais prêta mourir, i*ai pré- 
vu les ravalas qui fui vroient. Vous ères; 
«n de leur» principaux: chefs ^ G&Xr 
tous piroitre devant me» ? 

disses^ 

Cet Arrêr de l'immoffôr E^guef^ 
jfibau r fut pour Voltaite un coup de 
foudre. H n'ofà même s en plaindre ^ 
& dévora dan» un morne iiienGe Ç% 
bonté & (à douleur. L'Ombre tâchoir 
en vaia de l'en difliraire. Les objets* 
même les plus variés & les^ plus rians^ 
le trouvoient infènfible.. H vit enfia 
une. troupe de Sa vans, qui fémbloienr ^ 
former une Académie.^ Voulez -vous y 
lui dit rOmbre, converfer avec eux? 
Vous y trouverez Ovitte, Anacrédny 
& pluueurs modernes^ Voltaire y con^ 
lëntit, & crut,; par-là, foulager fà trif^ 
teffe. L'accueil fut gracieuse : la feance. 
continua j, & il fur enchanté d'enten- 
dre Ovide & Anacréon difcuter les^ 
beavtés des anciens Poëtes Grecs & 
Latins».. Si vous avie2: vécu dan&mon 
&cle, leur dit-il, je vous aurois donner 
me i^lace brillante dans le Temple dur 
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Goût. Le goût» répondit Ovide, étoic 
formé de mon teros j on m*y a ad- 
jugé mon rang* Cela eft vrai, reprii 
Voltaire; mais pour fixer la nature da 
bon goût, & en prévenir la décaden- 
ce, i^'en ai érigé le Temole, & j'y aï 
placé les Auteurs (uivant leur génie & 
leurs talens* L'entreprife écoit nardîe,^ 
répondit Ovide, elle a dû vous faire 
des.ennemis* Toujours , répliqua Vol- 
taire , la jaloufie a pcrCécmè les talens^ 
llupérieurSr N'en avez-vous pas été la 
vidime ? Non , repartit Ovide. J'^ mé- 
rité ma difgrace, par mon imprudence 
& mes poéfîes licencieufës; bien des 
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PoStës 1 ont mérité mieux que moi ^ 
fis attribuent à l'envier & à Tinjufticei 
des dégoûts qu'ils (è font attirés. 

Voltaire feignit de nerien^entendrCr 
Balzac, prenant I9 parole : je ne puis^ 
me plaindre, dit- il , de la place que 
•vous m'avez donnée dans votre Tem- 

fle^r Vous décidez , qu'après y avoir 
rillé. Voiture & moi r nous avons^ 
cédé 2Mii véritablement grands hommes^. 
Nos écrits r dites- vous encore, nouff 
fiietcent dans l^v^ngdQS Beaux ejpritsf. 
nais non pas dans celui des génies. 
Tout cela eït vrai% Voltaire, fïaité q}x^ 
'M vj: 
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Balzac applaudf^t â fon Arrêta en com^ 
pea(a la critique par de grands éloges; 
lui dit r qw fes^ progrès avoient été 
très-grands pour Coa (îecte. LaifTons 
là ces éloges, repartit Balzac; encore 
une fois , je (bufcris à votre Arrêt j 
itiais ce qull y a de fingulîer, c'eft que 
vous vous y peignez vous-mênie.^ Vos 
écrits 9 quoique très-fupérieurs aux 
zniens » ne vous [laceront jamais ni 
dans le rang à^s génies^ ni dans celui 
des véritaBUmenr grandi hommes. 

L'Arrêt, dit Voltaire, cft févere; 
mais ceft Balzac qui Ta porté; Oui, 
repartit Balzac , c'eft moi-même. Se 
ye le prouve. Vcw écrits, votre ftyle, 
pleins de feu , de ^Hies , de belle; 
imagés , d^antithefès, d'épigrammés, 
de traits fins & heureux, annoncent 
le betefprit; mais cet efprit réfléchi, 
fblide, mâle y nerveux, profond, créa- 
teur ; voilâ ce qu'on appelIeg^wV. Vous 
ne l'eûtes jamais* Votre fiede le donne 
àRouflèau, & vous le reffafe. C>ioi, 
repartit Voltaire irrité, la poéfîefubli- 
me ne fuppofè pas un génie? Un gé- 
nie poétique, répondit Balzac, & nea 
déplus. 

A regard des véritahlement grands 
hommes i on ne donne ce titre émi^ 
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nent, qu'à ceux qui^ par leurs talens, 
leurs fondions relevées , leurs ex- 
ploits, ont fèrvi avec éclat la Reli* 
gion ou la Société» {a) Sont-ce là vos 
litres? 

Dacier & Saumaife, qui étoient pré- 
fèns , ne voulurent point , par poli- 
tefle, rire d€ la fituation violente de 
Voltaire : ils écoutèrent Tes plaintes 
ameres. Votre oeine , répondit Da- 
cieis eft très-jufte. Mm avouez que 
Tamertume de vos critiques vous ex- 
po(ë à ces dégoûts. N'avez-vou$ pas 
dit, un, peu trop féchement, que mon 
érudition Grecque étoit urie favante 
fadaife? Voltaire avoua qu'il a voit un 
peu tort : mais, dit-il, n'eft-il pas vrai 
que des ouvrages hérifTés d'étymolo- 
gies, de Diflërtatians Grammaticales y 
ne peuvent pas ixlaire, comme ceux 
qui font remplis de (àilHes fines & d'ar 
grémens? Nierez- vous auffi, repar- 
tit Dacier 9 que des Ouvrages, qui dé^ 
terrent les richefles & le géni» des 



(^> La penfée de Balzac eS d*un vrai qui 
frappe. L'ironie de Dacier eH piquante. M. D. V» 
fe propoToic tant dé gloire parmi les Ombres. Ne 
pouvoic-on pas loi dire ce mot plaifant de Mo* 
Kere : Qu'aUoit-U faire dans xe$u galère? 
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Auteurs anciens; qui livrent à leur fie* 
cie le3 beautés & les découvertes, la 
tournure des premiers Savans de la 
Grèce, ne foient d une importance & 
d'une utilité (ùpérieure aux Livres qui 
font Amplement Hen écrits^? Ne con- 
teftons point, dit Vphaire : vous par- 
lez du fond des cbofes , & moi je par- 
lois du goût* I>accord, reprit Dacier^ 
mais palTez condamnation fur le mor 
déplacé de fadaife^ Recevez aufli ce 
petit avis. Puifque vous vouliez ju- 

fer FEcriture , vous auriez n:ès-bieti 
lit de aire un peu moins de vers, 
& d'étudier davantage le Grec & THé- 
breu. Vous n'auriez pas eu le défi- 
ffrément de voij: relever vos^ mépri- 
fès & vos (bléciimes, dans le Supplia 
ment à la Vbilofopbie de VHifîoirer 
dans les Lettres des Juifs Portugais ;> 
& à la page i88 de la TraduWton da 
TEccléftafiè^ç^ nous avons ciié plus 
haut* 

' Voltaire piqué, fbrtit Enruiquemem; 
&Saumai{è dit àDàcier en riant: nous 
ËQons hier (à pièce mordante du paw- 
vre diabtei c'eft bien le cas de la lui 
«ppliquer. 

Voltaire , depuis (î long-tems en 
bute snu^ forties vigpureufes des Onir 
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inreSr ne pouvoir s'y accoutumer j & 
de fi ameres féances ne lui ouvroient 
pas les yeux. Ses préjugés étoient les 
mêmes. Il rencontra bientôt après Vîc- 
lorin, Arnobe & Laitance , qui de- 
mandèrent à rOmbre le fujec de Coth 
voyage^ Je conduis, dit-elle. Voltaire 
à TEmpereur Julien. Je ferai charmê^i 
dit Arnobe , d'être préfent à l'entre- 
tien. Je vais envoyer chercher Julienw 
U arriva peu de tems après. 



XIlME. ENTRETIEN. 

L'EMPEREUR JULIEN 
ETVOL TAIRE. 

-Il m'eft bien confiant, grand Em- 
pereur, dit Voltaire, en abordant Ju*- 
fien , de vous voir ,^ après vous avoir 
Fendu une juftice éclatante , en ven- 

Îeant votre gloire outragée par de» 
^héologiens ignares , ardens oC inju/^ 
tes» Le propos eft honnête, reprit Ju- 
lien ; mais eft-il fondé (ùr le vrai ? 
Ceft ce que je vais difcuter avec can*- 
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Je n ignorai pas les vives fetyres 
qu'on lança de toute part contre moi. 
Après ma mort, ma mémoire fut dé- 
teftée parmi les Chrétiens. Elle Va été 
pendant quatorze fiecles, & je l'ai mé- 
rité. Tout d'un coup j'appris avec éton- 
nement dans les Ombres, que la phi- 
lofophie de ces lieux chéris, où je ré- 
fidai long-tems avec délices , m'hono- 
roit de fes fliffrages les plus diftin- 
gués. J'en cherchai la caufe, &ne pou- 
vois la trouver. Vous me furprenez, 
dit Voltaire, votre génie, vos exploits, 
vos talens, vos vertus ne vous met- 
tent-ils pas au rang des hommes les 
plus célèbres, & des plus grands Em- 
pereurs? Ceft cette gloire eutragée, 
calomniée, que nous avons rétaDli<^ 
^ux yeux de l'univers. Si j'étois fiir la 
terre, dit Julien, je vous rendrois des 
aâions de grâces d'un zele fi nouveau 

{)our moi. Ici je ne. puis recevoir d'é- 
oge trompeur. Le vôtre , fut-il même 
fincere dans votre bouche, eft de ce 
genre. Quoi ! reprit Voltaire , plus 
étonné encore ^ joindre à toutes les 

2ualités civiles & militaires, le titre de 
hilofbphe, titre (i rare (bus la pour* 
pre, n eft-ce pas là mériter Içs hom- 
mages de tou$ les fîecles ? 
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Le titre de Philofbphe» repartit Ju- 
lien, ceft précifément ce ^ui dégrada 
toutes mes qualités. Il nm pas poflî- 
ble, grand rrince, que vous penfiez 
ainfi , reprit Voltaire ; vous voulez 
vous égayer , ou m'embarraflfer. Quoi l 
la Phiiofbpbie , qui toujours Forma les 
Héros y illuftra les Sceptres y rendit les 
Monarques les Dieux bienfaifans de la 
terre j cette Philofophie auroit défi- 
guré vos talens & vos vertus? -Elle* 
même , repartit Julien ; lés faits le prou- 
vent. Dans mon tems , comme dans le 
vôtre , le nom dePhilofojpbe étoit don- 
né à des fages, Scuflirpe pardes foux» 
Enivré de la gloire de ce titre, j*eus 
le malheur de me livrer à une roUe 
Phîlofbphie. Si j*avois embraffé celle 
des Bafiie & des Grégoire , mes con- 
temporains & mes émules ; ou même 
celle des Antonin, & des Marc-Aure- 
le, elle eût formé mon e(prit & mon 
cœur ; elle m'eût infpiré mes devoirs. 
Mais je me livrai aux (ùperftitions des 
Maxime & des Cbrifante. Delà mes 
malheurs. J'avois été un fage & vail- 
lant Céfar; faVois fait la fureté & le 
bonheur des Gaules. Devenu Philo- 
ib[^e, je fus un des plus minces* £m^ 
pereurs. : . i , 
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N eft-ce pas fur le Trône » reprît 
Voltaire » où vous comportes tant 
d'excellens ouvrages, qui, encore au- 
jourd'hui, honorent la Pourpre? Je 
vous entends, dit Julien; vous mefu- 
rez for les Belles -Lettres, la gloire 
des Princes. Je vous dirois d'abord 
que mes écrits, quoique remplis d'ef^ 
prit, ont toujours paffé pour des pro- 
ductions vaines & frivoles. Quoi qu'il 
en ibit , le méiite des Princes , c'ef{ 
la fidélité aux devoirs du 3çeptre; 
& je vous le réjpete , c'eft ma feuffe 
Philoibphie qui a rendu cous mea 
talens inutiles ^ & m'a ^t oubliée 
mes devoirs ef&ntiqls. £coutez-ea les 
preuves^ ; - 

A peine arrivé à CpniïUnjttnople^au^ 
lieu de prendre les rênes cje ce vafte. 
Emoirer je remplis ma Cour de So- 
pbifies de toutes efpeces , de Devim , de 
Charlatans , ^Augures , à*Hiéropban' 
tes^ A^Magicièffs. Je marchai dans ma, 
Capitale, avec ce cortegp grptefquet 
& fQ^me acçofnpagjné disi femmes prof- 
tituées^ leur permettant des houffome- 
ries y é^B buées qui atiiroient le méprig 
de la populace. Au-lieu de.; l'appareil 
pMJeftuei» 4 uh Empereur Romain ^ 
je me décorois du manteau â& de la 
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barbe des Philofophes. Approuvez- 
vous une conduite fi baffe oc fi met 
féante ? Vous vouliez , dit Voltaire , ho- 
norer la Philofophiej mais cela nem- 
pêchoit point vos foins & vos tra- 
vaux pour TEmpire. Mes foins , mes 
travaux , repartit Julien , je ne les don- 
nai Qu'à cette Philosophie infènfée, & 
j,e négligeai totalement TEmpire. En- 
ferme nuit & jour avec ksSopbifies8c 
les Magiciens , je ne m'occupai qu'à 
des é^tudes ridicules^ â des cérémonies 
magiques. Je rebutai les Magiftrats & 
les Généraux qui ofbient m'interrom- 
pra dans ces fbn£tions fi auguftes» 
pour venir traiter des grandes affaires 
de TEtax. Je ne f^ivois que les con^ 
feils aveugleis des Philofophes , pour 
le gpuverner. AufS que de âutes enor* 
mes! J'entrepris légèrement la guerre 
contre les Perlesj tandis que je me 
bornois à confiiltpr Iqs entrailles des 
viâimes , pour X ^^^^ ma marche &; 
mes fiiccés. Je réfufâi par vanité, leç 
fecoars puiflàns de3 Alliés de rËmpi- 
re. Je brûlai ma flotte v pour imiter 
Alexandre* Je m'engageai dans deâ 
pays inconnus , fkis prudence , & me-; 
me iiàns pourvoir à la fiabfîflance, dç9 
troupes. Et (joaad je n ^urois pas ét€ 
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tué, l'armée Romaine devoit périr. 
M'étois-je ainfi conduit dans les Gau- 
les ? C'eft donc » & je vous défie de le 
nier» cette 'miférablePiiilorophie» qui, 
en déprimant toutes mes qualités, fit 
mon malheur & celui de tout FËm- 
pire. 

Eh bien , Voltaire ! pourfiiivit Ju- 
lien, m'appellerez -vous encore un 
grand homme, un grand Empereur? 
Voltaire ne pouvoit revenir de fbn 
étonnement. Comment nier ces faits? 

Il fencoit la différence d'un portrait 
de la véirité dans hs Ombres, & d'un 
éloge académique. ...*•• Mais , dit-il , 

f>ourquoi vous imputer les revers de 
a fortune? N'a-t-on pas vu de grands 
Rois , échouer dans leurs projets ? 
Sans doute, repartit Julien; mais mes 
revers fijrent néceffairement amenés 
^ par ma conduite pitoyable, depuis le 
moment que j'occupai le trône. Ainfi, 
commencez par rayer ce trait de mon 
éloge. 

^ fuis curieux encore , poiirftivît 
julien, de fàvoir comment vous vous 
y èîQS pris pour me laver du reproche 
d'avoir abandonné le Chriftianifine? 
Nous nous fommes élevés avec un 
zèle ardent, répondit Voltaire, con- 
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tre le terme injurieux d'Apoftat. Peut- 
on ainfî outrager un Empereur Ro- 
main? Ce terme, repartit Julien, eft 
bien amer, fen conviens; mais en eft- 
il un autre pour caraâérifèr, (bit 
l'Empereur, loit le Citoyen, fbit le 
Philofq[>he qui quitte lâchement une 
vraie Religion? Voltaire feignôit de ne 

{joint entendre : J'ai allégué, dit-il, 
es motifs qui avoient pu vous dé- 
tacher du Chriftianifme, Les crimes 
^de Conftantin, les divifîons des Chré- 
tiens, l'orgueil & le fafte des Evêques. 
Pauvres motifs , interrompit Julien ! 
Conftantin , comparé à fes predécef^ 
feurs, fut un Prince rempli de vertus. 
Eût-il eu des crimes, de làquelrap- 

Sort ppflîble â mon changement? La 
ivifion des fèâtes Ariennes, donnpit- 
elle atteinte aux preuves fondamen- 
tales du Chriftianifme ? A l'égard des 
Evêques, la plupart encore vivoienc 
dans la (implicite & la piété. • • . Mais , 
reprit Voltaire , vous pouviez avoir 
des motifs d'Etat, des lumières phi- 
lo(bphiques. Qui o(eroit vous juger? 
Les motifs d'Etat étoient contre moi, 
repartit Julien , & mên)e je rifquois 
tout, il je n avois été aiTuré de la fidé^ 
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lité inébranlable des Chrétiens. A re- 
gard des raifons philofbphiques , le 
Chriftianifine avoir jette tant d'éclat 
dans tout l'Empire, depuis le règne 
de Conftahiin, qu'il feUoit m'aveugler 
pour y réfifter. 

Je ne conçois pas , dit Voltaire , 
que vous détruifiez ainfî vous-même 
tant de motifs ^écieux que nous 
avons déterrés , pour vous juftifien 
Du moins ne nierez -vous pas qu'en 
quittant les Chrétiens , vous n'ayez 
ufé à leur égard d'une tolérance vrai- 
ment philofophique. Voilà une gloire 
qui vous eft propre. Vous rappellâtes 
même , tous ceux qu'avoit exilés le 
cruel Conftantin. Oui, dit Julien, je 
les rappellai dans l'idée, que fevori- 
1èr toutes les feftes , étoit le vrai 
moyen d'affoiblir les Chrétiens par 
eux-mêmes. A l'égard de la toléran- 
ce, vous me faites beaucoup d'hon- 
neur; car il n'eft pas pollîble d'imagi- 
ner plus de moyens pour miner & dé- 
; truire le Chriftianifine. Je donnai aux 
Chrétiens, par une loi, & comme un 
titre d'opprobre, le nom de Galiléens. 
Je les dépouillai des privilèges , des 
penfions, des dons que leur avoit ac- 
cordé Conftantin. Je leur défendis de 
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plaider; & leur laiflant enlever leurs 
biens, j'ajoutai avec dérifion , que par- 
là on leur donnoit le moyen de prati- 
quer plus parfaitement l'Évangile. Je 
m'attachai à chafler les Prêtres , les 
Miniftres, pour leur ôter les inftruc- 
tions, la confolation, la force ^ & les 
priver du culte. J'allai jufques à leur 
interdire les lettres & les fciences, 
iachant les avantages qu'ils tiroient 
contre nous des Auteurs Païens. Té- 
moins Bafile & Grégoire, contre les- 
quels j'avois fi fouvent difputé. Ces 
moyens , je l'avoue , dit Voltaire , 
naiubient d'une profonde Philofophie. 
Ils étoient doux & fages, mais puif^ 
£àns. E'eft par cette «geffe très-fin- 
guliere , continna Julien , que j'ima^- 
nai un plan vraiment neuf : celui de 
rebâtir le Temple de Jérufàlem, pour 
démentir les Prophéties, &. pour oç- 
po{èr les Juifs aux Chrétiens. Mais 
toute ma puifTance échoua dans ce 

Î)rôjet. Je ne fis par-là que cin?enter 
es oracles du Très-Haut. Parlez-vous 
^ncérement, dit Voltaire? Nous avons 
traité de fables, & le projet & lemi- 
Tacle. C'eft ce qu'il y a d'admirable, 
repartit Julien , que vous ayez nié 
gratuitement un fait public & fi im- 
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portant, rapporté fidèlement, ij y ai . 

Quinze Cèdes, je ne dis point par les 
Ihrétiens, mais par Ammien-Mar- 
cellin , Hiftorien Païen, mon contem- 

Sorain & mon panégyrifte. Life2;le, 
c rie pouflez pas une faufTe critique 
îufques à lutter contre la ce^itude 
hiûoriaue, parce quelle combat vos 
préjugés. 

Voltaire n'ofa infîfter. J*avoue, dit- 
il, que vos prédécefleurs même, n'a- 
voient pas imaginé des reflburces auffî 
ingénieufes & auffî sûres. Mais enfin > 
comme eux vous n'avez pas répandu 
le fang. Cette clémence, c'çft la Phi- 
lofophie qui vous l'infpira. Je n'imi- 
tai point, il eft vrai, la barbarie des 
Maximin Se des Galères , dit Julien. 
Outre que je ne vbulois pas donner 
aux Chrétiens la gloire & l'avantage 
qu'ils tiroient de leurs martyrs, outre 
que trois fiecles m'avoient appris que 
les torrens de ftng n'avaient fait qu'é- 
tendre & cimenter le Chriftianifîne ^ 
j'aurois rifqué d'ébranler, de bdulever- 
fer l'Empire , devenu Chrétien pre/que 
tout entier. J'e^érois dans le cours de 
mon règne, détruire cette Religion» 
en confervantle nom & la gloire d'un •• 
Prince clément & Philorophe« 

Dans 
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Dans cette idée, je ne fis point d'E- 
dit général de perfécution. Cepen- 
dant, quoique je n'aie régné que vingt 
mois, il y eut une multitude de Mar- 
tyrs. Les féditions des villes païennes, 
qui fè déchainoient dans des émeutes 
de fureur , (ans être ni réprimées , 
ni punies; lesprétextes des Temples 
abattus fous Cbnftantin ; la fëverité 
des Magiftrats , qui , cherchant fècré- 
tement^ me plaire, ranimoient les 
anciennes Loix : que d'autres moyens 
encore, qui immolèrent un nombre 
prodigieux de Martyrs ! Moi-même 
enfin, je commençois à me lafTei: de 
ma clémence prétendue; & piqué de 
la fermeté des Chrétiens, ainn que du 
pey de progrès de mon zèle pour le 
Faganifme, je formai la réfblution d dé- 
teindre le Chriftianifine dans fon (àng, 
à mon retour de l'expédition où je 
croyois trionipher des Perfes* Que 
dites-vous à pré(ent de ma tolérance? 
Mais, enfin, dit Voltaire, vous o'étiez 
pas comptable, dans un Empire im- 
menfè, des (éditions des Païens, in* 
dignes des vexations des règnes de^ 
Conftantin & de Conftantius. Le fing 
ne fut point répandu par vos ordres» 
A regard des autres moyens , de fa- 

N ^ 
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ges politiques vous les ayoient irilî- 
nues pour le bien de TEtar^ Ceci, re- 
prit Julien , eft fort fîngulier. D'une 
part, je me juge avec candeur, en vous 
montrant monhiftoire véridique^ de 
l'autre , vous perfiftezàfoutenirleloge 
de vos Philofbphes. Ce débat ne fu; 
jamais fur la terre. 11 n eft pollîble que 
dans les Ombres, où chacun £b juge 
foivant la vérité. 

Mais comment (e peut-il, continua 
Julien , que vos Philofbphes aient pu 
juftifier encore mon idolâtrie? L'Apo- 
logie, répondit Voltaire, eft aullî Am- 
ple qu équitable. Que Porphire par- 
te; elle eft d'après lui, & d'après bien 
d'autres. La Mythologie ofFroit des 
fiiperftitions au peuple groffier ; n^ais 
pour les Philofophes , elle n'éroit qu'un 
emblème Oti phyfique, ou moral, qui 
rapportoit & le culte & les fencimens 
à l'Auteur de la nature. Je fus bien 
forcé, répondit Porphire, de chercher 
ce Hais. Les Chrétiens avoienr démoih 
tfé le néant & la ftupidité de nos ido- 
les; & ne voulant point abandonner 
le culce de l'Empire, nous tâchâmes 
de le pallier. Au refte, ce plan chimé- 
rique de fpirituahfer ridolâtrie, con* 
jcentré dans quelques difcuffions abl^ 



k 
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traites & philofbphiques, ne changea 
rien, ni dans les rits» ni dans les fn^ 
perftitions des P^ens. 

Il n'eft pas furprenant » dit Julien â 
Voltaire, que vous ayez adopté cQfyf' 
tême fpiritutl ^ puifque vous avez le 
zele d'anéantir Texiftence même de FI* 
dolâtrie. ** Il paroît qu'il n'y a jamais 
9, eu aucun peuple (ùr la terre, qui aie 
M pris le nom d'Idolâtre. Ce mot eâ: 
9, une injure, un terme outrageant... 
9, Ceft une grande erreur d appeller 
„ Idolâtres, les peuples qui renooienc 
99 un cuke au foleil & aux étoiles. „* 
Àihfi donc, contre tous les oracles de 
ÏEcriture, qui profcrivent l'Idolâtrie; 
contre toutes hs lumières de la rai- 
fon, qui en démontre rabrurdité,rim'- 
piété; contre toutes les hiâoires qui 
attellent ce profond égarement de tant 
de peuples, il nV a jamais eu d'Idolâ- 
urie. Ceft poufler à la dernière per- 
feâion, l'indulgence & la charité pour 
les hommes. Je fîiis moins furpris dès- 
lors que vous m*ayez pardonné cette 
fbiblefle. 

Mes éloges, repartit Voltaire, qui 
tiofoit montrer fon dépit (ècret, mé- 

N ij 
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ritoient-ils cette ironie amere? Del 
éloges, répliqua Julien, contre le bon 
fens & la raifbn , ne peuvent flatter 
les Ombres. En vous montrant avec 
candeur, un .vrai qui m'humilie, je 
crois vous inftruire. Pouç revenir à 
Y Idolâtrie fpiritualifée; inftruit & par 
mes lumières, & par les plus grands 
maîtres dans cet état , faurois dû la 
profeiTer ainfi. Quelle Ait cependant 
ma conduite? Jamais Je Pontife le plus 
fuperftitieux des Idoles , n'eut pour 
leur culte autant de zèle & d'ardeur. 
Non-feulement je fis relever |es Tem- 
ples , l'en rétablis tous les privilèges ; 
mais je donnai l'exemple le plus rana- 
tique. Je confultai tous les Oracles, 
je célébrai toutes les fêtes, même les 

Î>lus licencieuiès ; je m'initiai à tous 
es Myfteres les plus cachés, les plus 
{ufpeas. Je (acrifial à tous les Dieus 
une telle multitude de vidimes, qu'on 
difbit que bientôt jedépeuplerois l'Em- 

Sire d'animaux j je les onrôis encore 
ans mes Palais & dans mes jardins^ 
j'aidois moi-même,en foufflant le feu> 
en trempant mes mains dans Je fàng. 
Encore une fois. Voltaire, éroit-ce % 
ttne Idolâtrie fpiritttelle ?.... J'en con- 
viens, dit Voltairej^il eût été plus %e 
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& dIus philo(bphe de retrancher ces 
excès minutieux, & de vous borner è 
un fymbole raifbnnable. Le culte de 
l'Empire, exercé avec plus de gravité 
& de modération, vous l'eût fourni. 
Mais que direz- vous encore, reprit Ju- 
lien , de ces facrifices humains dont les 
cadavres étoient jettes dans l'Oronte, 
ou cachés dans les puits du Palais à 
Antioche? De cette femme', dans les 
entrailles de laquelle nous cherchâ- 
mes , Procope , mon Parent & moi , 
les lignes de la vi£loire, en marchant 
contre les Perfes?Cesfeits furent bieti- 
tôt publics, & c'eft ce qui rendit ma 
mémoire exécrable. Jugez fi c'étoit là 
le pur emblème d'un culte offert à la 
Diviiiité? 

Jeftis, dit Voltaire, que les Chré- 
tiens vous imputèrent ces noirceurs; 
mais je les ai regardées comme des ca- 
lomnies. Ils étoient nombreux & pui(^ 
iàns, ils étoient irrités. Vous n'étiez 
plus. Jovien les protégeoit. Dans ces 
ijfîomens on oie tout. C'eft-à-dire, 
reprit Julien , que vous imputez à la 
calomme , ces faits odieux ; & cela 
parce que les Chrédens dévoient na- 
turellement me haïr. Mais une con- 
ie^re détruit^ elle l'Hiftoire? Mais 
N uj 
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ces &its n étoienc*ils pas analogues! 
ma paifion furieufè de lire dans l'a- 
venir , n'importe par quels moyens ? 
L'Idolâtrie le cherchoic ftupidement 
dans les entrailles, des animaux ; & 
moi t p^ les myfteres (ècrets de la 
Théurgie, je crus le trouver plus sû- 
rement dans celles des hommes» Voilà 
où alloit ma (bperfiition ef&ênée. La 
vérité me force d'en faire Faveu, C'eft 
pour Fhonneur de la Philofbphie & 
^our le vôtre , reprit Voltaire, que 
nous avons voalu vous< laver de ces 
excès monftrueux. Comment les au« 
riez- vous alliés, avec le projet de ré- 
former le Paganifme ? Voilà ce <jui r 
fous les rits de TËmpiare, pré{èntoic^ 
non pas le Païen , mais le Théifte» Vous 
adonez l'Etre fùprême, puifque vous 
vouliez rendre ion culte plus pur & 
plus raifonnable. ^ 

Il eft vrai , dit Julien , que cette 
fece de mon éloge eft plus fenfée. 
Honteux des abus ea tout genre, qui 
pendoient le Paganifîne mepriûble , 
je voulus les ôter. Je? m'élevai con-^ 
ire les (|>eâ;acles impurs *y je proC- 
crivis les Auteurs & les Comédies 
trop libres, les ferles dangereuses de 
h Fhirofophic. J'écrivis aux prind» 
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paux Pontifes, pour les engager à ap- 
porter autant de difcernement dans le 
choix de leurs candidats, que lesChré^ 
tiens dans celui de leurs Minières ; 
de les former dans la connoifTance 
exafte de leur Religion & de leurs de^ 
voirs , & dans la pureté des mœursi 
Je pfopofai d'établir de faines écoles 
de morale, des Hôpitaux, Ôc même 
des afyles de retraite, pour ceux qui 
voudroient embrafler une vie plus dé^ 
tachée du monde, (a) Eft-il rien dé 
plus fege, interrompit Voltaire? Ce- 
toit rapprocher le culte de l'Empire ^ 
des vraies loix de la nature. Mais plus 
il étoit âge ce plan, rçpartit Jumn « 

Plus, tout -à -la -fois, il étoit infèôfê^ 
rétendre adapter au Paganifme,. qui 
n'étoit qu'abfiirdité dans les dogmes 
& les rits , licence inouie dans les 
mœurs, la fainteté de la morale Chré* 
tienne, écoit un vrai délire. Il annon* 
çoit mes remords (ècrets, & la réfil^ 
tance à la vérité connue. 

Je me réfume. Voltaire. L'expofî 
fidèle de mo» caraâere, de ma. viet 



(a) Si du moins les ennemis' de la Reîigioii 
centoient une pareille réforme de la Phihfopbiè 
futturclk» X 

N iv 
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démontré le ridicule , & Tindécence 
des éloges que. vos Philofophes m*ont 
prodigués. Ne foyez pas furpris de ce 
portrait fi vif & fi vrai, tracé par moi- 
même. Ainfi parlent ks Ombres. Je ne 
vois dans vos éloges qu'un motif poP 
fible.Ma gloire à vos yeux, efl: moins 
venue de mes talens,ae mes exploits, 
que de mon oppofition au Chriitianif- 
me. En iuftifîant mon apoftafie, vous 
avez voulu plaider votre propre eau- 
fè. Quoi, dit avec feu Voltaire, percé 
de ce trait , j'ai été indigné qu'on vous 
donnât le titre d'Apoftat, (a) & vous- 
même m'en accablez! Où eftla recon- 
noiflance? où eft l'équité? où eft.... 
Doucement , Voltaire , reprit Julien 
avec tranquillité. Ecoutez-moi, 6c ju- 
gez-vous. 
Je fus élevé (bus les yeux des plus 

grands Maîtres , dans les principes du 
hriffianifme. On vous les a de même 
in^irés dès votre enfance. Votre pre- 
mière école fut celle de la vérité & de 
la vertu. Envoyé en Grèce pour y pui- 

" (a) Si le terme qui' caraflérife Julien eft 
trop fort , on prie les Philofophes d*en créer 
un plus honnête» qui exprime le renoncement à 
la vraie Religion. 
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1èr les fciences, je m'attachai de préfé- 
rence à la ÙLuffe Philofbphie de Maxi* 
me & de Chrifônte. Leurs fciences eu- 
riewfès, noires & impies, me donnè- 
rent du mépris de l'Evangile. Ce font 
les fyftêmes hardis & curieux de la 
Philofophie moderne qui ont étouffé 
dans vous le germe de la Foi Chré- 
tienne. 

Dès-lors mon penchant fècret à 11- 
dolâtrie, commençoit â percer. Quel 
malnourrif V Empire Romain^ dit Gré- 
goire y en parlant de moi ! Votre Pro- 
teffeur d'éloquence , en admirant vos 
talens précoces , tira fur vous le même 
horofcope. Je profeffai neuf ans l'ex- 
térieur du ChrifHanifitie. La crainte 
de Conftantius my retint. J'étôis déjà 
oommié Empereur, lorf^ue j'aiiiftai 
$vec les Chrétiens, à Paris, à la Fête 
de rEpiphanie» Je n embraflai haute- 
ment le Paganiune qu'en Ulyrie, en 
marchant contre Conftantius. Votre 
diiSmulation a été plus couverte en- 
core & plus longue. Peut-il être une 
image plus jreffemblante? Oùeftdonc 
l'image , dit Voltaire , avec un dépit 
mêlé de courroux ? où ai- je affiché 
mon renoncement au Chriftianifme? 
j&ù 9 rçpric Julien ? Dans tous vos 

N v 
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Ouvrages. Depuis Uranie^ lignai très- 
réel de votre cnangement, jfuiques aux 
Queftions Encvcl«pédiques, dix mille 
traits philofbpniques, railleurs rmor- 
dans , lancés contre le Chriftianifme, 
ne le prouvent-ils pas? Si , malgré cela, 
on vous a vudansleTempJe, comme 
moi, à la fète de l'Epiphanie; & cela , 
alors même que vous infultie^, que 
vous déchiriez la Religion ; votre diG 
fimulatîon n'eft-elle pas auffi démon- 
trée que la mienne?... Allez, &inftrtai- 
fez-vous fur Julien, qui gémit fur Ton 
ancien bandeau* 

Julien s étant auflî-tôt retiré, Arnobe 
parla avec douceur à Voltaire. Les 
Ombres, dit-il, ne veulent jamais ni 
bumilier , ni irriter ; mais feulement 
montrer la vérité. Cédez enfin , & 
îhftruifèz- vous fiir l'exemple de ce 
Prince. Eh! comment, dit Voltaire, 
changerois-je par une lâche complai- 
ftnce r Ma raiibn m'imprime la con- 
viction la plus intime ;'puis-^e tny re* 
flifor? Illufîon de Julien & de tant 
d'autres, repartit Arnobe. Vous ft- 
vez ces trois mots fi connus*: ^gnon^ 
jlnegnon^Categnon; j'gi lu, j'ai com- 
pris, }'ai condamné, auxquels on ré- 
pondit par trois autres mots* Vow* 
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avez lu, mais vous n'avez pas com^ 

Cris, car vous n'auriez pas condamné), 
'oilà votre image. lin vain vous ap- 
puyez-vous fur vonre raifbn. Elle vous 
trompe, & vous cache la vérité. Vol- 
taire infîfta fur la force invincible de 
(à philofophie...* Que je vous plains> 
dit Arnobe. Eh ! croyez -vous que 
l'aurois quitté tous l^ avantages de 
mon état, toutes les reflburces de la 
philofophie païenne dans fà fplendeur» 
n je n'avois été frappé, entraîné par 
la vérité & la force du Chriûianifeie? 
Groyez-vous que Juftin , ce Phiiofb^ 

5)he fi profond, fi verfê dans toutes 
es connoiffances , Tauroit embrafTé » 
auroit répandu fbn fang pour le (bu- 
tenir, s'il n'eût pas été convaincu juC- 
qu'à l'évidence ? Croyez- vous que Vie- 
torin , (ans une coiiviâion pareille , 
eût lait publiquement (à proiefiîon de 
foi, dans un âge avance, & lor^u'ii' 
jouifToit de la pTus haute confidérâtion 
parmi les Païens? Ah, Voltaire fSui- 
.vez enfin de fi beaux exemples. .* Vol-^ 
taire garda le filence, & les OmbrèS' 
le quittèrent. 



N V] 
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Voltaire renfermant (a cruelle agi- 
tation « marchoit triftement. L'ingra- 
titude des Ombres même qu'il avoit 
vengées ^ préconises , perçoit fon ame. 
Il rouloi t fes vifs (èntimens % lorfqu'une 
Ombre d une figure extraordinaire vint 
l'aborder. Qui êtes- vous, lui dit Vol- 
taire? LaifTez-moi dans nnion inquiétu- 
de ; je n'ai rien à vous dire. Je fiiis 
Maxime, répondit l'Ombre, vous ve- 
nez de parler à Julien, mon difciple. 
Vous & moi, nous fommes Philofo- 
phes, & vous devez m'entendre. Vol- 
taire traita avec mépris les fciences noi- 
res & occultes. Donner, lui dit-il, àdes 
Impofteurs ôc des Magiciens , le ti- 
Ore de Philpfbphesj c'eff le proflituer. 
Pourquoi donc, repartit Maxime, l'a- 
vez-vous donné à Julien? Je l'ai initié, 
il eft vrai, dans mes principes; mais 
il les a fùi\qs avec plus de fùperflitions 
Se de, fànatifme que moi. Ne répé- 
tons rien. J'ai à vous dire du nouveau. 

Je fiis Magicien. Vous avess nié 
toute magie; lur cjuelles preuves? Je 
l'ai nié 9 dit Voltaire 9 parce que la 
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raifbn ne nous y montre que men- 
fcnge & impofture. Je fais, dit Ma- 
xime , votre motif fecret. En niant 
toute œuvre au deffus du pouvoir de 
rhomme , vous avez prétendu nier, 
avec la magie, les oracles & les mi- 
racles du Chriftianifme. Inutilement : 
je vais vous montrer, moi, les bor- 
nes & Tufàge de la raifon fîir cet 
objet. 

La raifon , condnua-t-il , nous dit 
de traiter de fables , tout ce qui vient 
de ladreffe & de la fourberie des hom- 
mes. Tels, prelque tous les oracles 
& les preffiges des Païens, & mille 
contes populaires. La raifon ne nous 
montre point la poflîbilité naturelle 
des œuvres d'un e(prk malfaifànt, fii- 
périeur aux hommes. La raifon...... 

Qu*ai-je dit autre chofè , interrompit 
Voltaire? Voilà la Philofopjiie. Un mo- 
ment encore, & je vais vous en prou- 
ver Terreur, repartit Maxime. La rai-, 
fbn peut-elle mer des faits exiflaqs Sc^ 
réels, fpus le prétexte Qu'elle n'en voit, 

rs la caufe phyfîquè dans les loix dej 
_ nature? Voltaire ne put le dire. Il, 
fe jetta fur la faufTeté des faits. Nous^ 
changeons de thefe, dit Maxime. J'a- 
yçue que tout fait doit êçre prouvé. 
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Je nentre point dans ce détail ; il (ê- 
roit immen(è. Je me borne au princi* 
pe, & il efl inconteftable. Si, en prou- 
vant invinciblement la date d un ora- 
cle, on en montre TaccomplifTement, 
peut-on enfiiite objeâer fenfëmentque 
la Prophétie eft impoflible? Si on cx- 
pofe aux yeux du (bleil la réfurrec- 
tion d'un mon, peut-on la nier, parce 
qu'elle n eftpas dans les loix de la na- 
ture? Cela (eroitinfenfé. De là je viens 
à la magie. 

Oui , j'ai trompé Julien par des 
fourberies & des prefliges; mais moi- 
même j'ai été trompé, & j'ai mé- 
rité de l'être. Parmi la multitude im- 
men(e des faux oracles & des prefti- 

Ses, Dieu na-t-il pas pu, dans fes 
effeins profonds, permettre ce qu'il 
avoit perriiiis en Egypte, des ctuvres 
du demdh , fupéneures au pouvoir 
des hommes? Quand on foit, quand 
on contredit la vérité; quand on cher- 
che le menfbnge, ne peut-on pas, en 
punition de cet aveuglement volon- 
taire i & de cette. fupérftition crimi- 
nelle, trouver dans ces œuvres de té- 
nèbres, qu'on invoque, une nouvelle 
ftduftîon? Êft-éHe contraire dans des^ 
gens déjà* abrutis par leur choix dé^ 



à 
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réglé, à l'équité & à la (agèflâ de 
Dieu?C^) 

Voilà , Voltaire , le germe funefte 
des œuvres magiques. Moi-même, j'ai 
vu, ainfî que Julien, des faits fiirpre- 
nans, efFrayans, d'un efprit fupérieur 
à mes forces. Je les cherchois, je le» 
méditois, & ils augmentoient ma fe- 
duftion. Profitez oe cet avis. Le Peu- 
ple, qui croit tout, eft ignorant & in- 
fenfé» Le Philofophe qui ne veut rien 
croire , ne left pas mpins. La vraie 
(ageffe eft de diicerner le menfonge ; 
. mais fans nier des faits furprenans » 
extraordinaires , prouvés par la rai- 
fbn, quoique hors du refTort des loix 
pbyfiques. Voilà ce que la vérité a 
appris à Maxime dans les Ombrés. 
Je vous laiffe. 

II eft bien fingulier, dit Voltaire 
à rOmbre, que Maxime vienne me 
prouver fà magie* 11 me croit crédule 
& imbécille. Maxime, dit TOmbre, 



(a^ On fera peut-être étonné que M. de Vol- 
taire n'ait pas objeété à Maxime, cet amas de 
railleries, du Diable^ des Sorciers^ du Sabbat^ 
des Exorcifmes^ qu'il a femé avec érudition dans 
Tes Écrits; maïs il fentit que ce Magicien eti Vi- 
vait plus i)ae lui fur cet objet. 
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a parlé avec équité & juftefle. 11 avoue 
rimpofture de l'Idolâtrie, & fa pro- 
pre impofhire; ihais il prouve qu'il y 
a eu dans la Religion de vrais ora- 
cles 6c de vrais miracles. U dit que 
Dieu, pour punir les fîiperûitions cri* 
minelles & curieufes, a pu permettre 
désoeuvrés de l'efprit de ténèbres. Sui- 
vez le (âge difcernement qu'il vous a 
expofé, & vous ferez vrai Philofb- 

phe Mais voilà le Juif Try- 

pfaon, auquel je vous condiufois^ 
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^ E fuis furpris , dit Tryphon à Vol- 
îaire , que voyant les Juifs dans un 
état d'humiliation , vous ayez encore 
infiilté fi amèrement ce Peuple mal- 
heureux. Je l'avoue , répondit Voltai- 
re. Les Juifs , dans leur ignorance , leur 
abje£tion, Idurs fuperftitions puériles , 
ne peuvent mériter des égards. Lami- 
fere , reprit Tryphon , inf pire de la 
compafïïbn aux âmes bien nées. L'ag- 
graver encore , par la hauteur &7e 
mépris, n'efl ni d'un cœur humain, ni 
d'un Philofbphe. Je di(putai avec JuP 
tin iùr la Religion; mais de part & 
d'autre , on ne vit que raifbn oc hon- 
nêteté. Nous parlâmes , lui de la Loi 
de Moïfe , & moi du Chrift avec ref 
peft. Sont-ce là vos procédés? eft-ce 
là votre ftyle? Jen étois point contro- 
verfifte, ait Voltaire; je n'ai parlé des 
Juifs» que d'après l'hifioire oc le boa 
lens. M-ce d'après rhiftoice, repartit 
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Tryphon, que vous avez comparé 
Moïje à D ace bus; que vous l'avez ap- 
pelle un chef de bergers \i condu£teur 
d'une borde cbajfée if Egypte ; que vous 
avez! tourné en dérifîon (es œuvres & 
fts miracles? Avez- vous cru renver- 
fer par-là THiftoire primordiale d'une 
Nanoq, & conilatee par les monu- 
mens de tous lesiiecles, atteftée par 
les anciens Hiftoriens étrangers, que 
Jofèph & Philon citèrent à Rome mê- 
me? Eft-ce d'après le bon fens, que 
vous avez dit : *^ C'eft un Peuple â 
^, qui on a coupé le nez« & laine les 
„ oreilles..... Ces poliflbns dejuife 
„ font (î nouveaux , qu'ils n'avoient 
9, pas même dans leur langue, de nom 
„ pour fignifier Dieu..... 

Quelques anciens Rabins qui étoient 
àvecirryphon, choqués de la. groffié- 
reté de ces injures , vouloient humi- 
lier Voltaire. Non, leur ditTryphoo, 
méprifons ces injures; elles ne aésho- 
norent que le Philofbphe, qui ne rou- 
git pas d'un ftyle fi trivial. Ici , fins 
me fèrvîr de la force & de Tautorité 
des Ombres, je ne veux, pour con- 
fondre Voltaire , que lui oppofer le 
raifonnemcnt de quelques bons Juifs 



\ 
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Portugais, (a) Qqoî, dit Voltaire? Try- 
phon emprunteroit le fècours d'uiîc 
critique fi foible? Je (àis, répliqua Try- 
phon, que vous l'avez jugée hardie^ 
malhonnête ^ bonne feulement pour des 
critiques fans goût; & qui ne vaut rien 
du tout pour les honnêtes gens un peu 
injiruits^ Ces termes annoncent de 
l'humeur , & ne font pas une répon- 
fe, Gonvenoit-il , dit Voltaire , à un 
Philofophe de mon rang, de me me- 
forer à armes égales , avec des Juifs 
obfcurs & ignorans? Il eft fingulier, 
repartit Tryphon, que des ignorans 
vous aient répondu avec autant de 
juftefle & d'érudition; fort fingulier 
encore , que vous les appelliez wi^A 
honnêtes^ tandis qu*on leur a rtiême 
ôWervé, qu'ils vous parîoiént avec 
trop de refpefl:. H eft vrai que ce ret 
pecl, à re3j:aminer de près, eft un peu 
illufoire ; en même tems qu'ils ren- 

(ji) Tryphon en favoît fans doute bien plus; 
que les Juifs Portugais; c'e(l peut-être par un pe- 
tit trait de malice, qu'il a vouUi fe fervir de leurs 
armes; elles étoient plus que Tuffifantes. Peu d'ou- 
vrages réuniflTent autant de modération, de juP 
teffe & de force. L'Écriture y eft fondement dé- 
veloppée, vengée, & la faulfe philofophie con* 
fondue. 
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dent hommage à vos talens » ils relè- 
vent néanmoins les méprifes, les im- 
putations, les contradictions, les bé- 
vues de ruiuftre Ecrivain. Ces Rabins 
en jugeront. 

Voltaire ne pouvant s'accoutumer à 
refpedler des Juifs , & ulcéré d'ailleurs 
contre la. critique Portugais , voulut 
parler avec hauteur; retafoit d'entrer 
dans cette difcufEon. L'Ombre le lui 
ordonna d'un ton fêyere , il fallut obéir. 
Tryphon reprenant la parole : Avouez, 
Voltaire, dit-il, qu'avant que de pré- 
tendre attaquer nos livres fàints, il 
eût fallu vous inftruire dans les langues 
originales. Ces bons Jiûfs, en relevant 
vos fautes , vous les ont fait fentir 
avecujie fine ironie. Bafiloi^ mis pour 
B a filets ; Eidolos , pour Eidolon ; Démo- 
noii çowv Demones ; Simbollein^ pour 
Simballein. D'autres méprifès encore, 
ont prouvé que vous n'aviez qu'une 
notion très-fuperficielle du Grec. \a) 
Ils ont feint de les croire poliment des 
fautes typographiques : \q malheureux 
Protbe! ont4ls dit; rignoram Compofi- 



- (^a^ M. de Voltaire pouvoît être grand Poète, 
fc ignorer le Grec & l'Hébreu. Le feul ton qu'il 
t eu , a été de raifonner fur ces Langues. . 
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teur^ le mal- adroit Corre&eur dépreu- 
ves ! à quoi on efi expofé avecjces gens^ 
là? Mais le Public fàvoit à quoi s*qïi 
tenir. La force d'un raiibnaeaient phi* 
lofophique dépend-elle d'une équivo- 
que grammaticale, repartit Voltaire? 
,9 Dieu ne nous demandera pas, ai-je 
9, dit quelque part, fi nous avons pris 
I, un Capb , pour un bêitb; un ïo4'^ 
„ pour xivivau:ï\ nous jugera fur nos 
„ actions, & non fiir l'intelligence de 
„ la langue Hébraïque. ,» Vous avez rai* 
fon, ditTryphon; mais vous ont ré- 
pondu vos Juifs : "Si un Ecrivain , avec 
19 une connoifTance fùperficielle de 
9, cette langue , avoit la témérité de s'é- 
99 lever contre fès oracles , de calom- 
9, mer (à parole; s'il repréfèntoit les 
99 Iwres ou elle eft écrite, comme une 
9, compilation informe de faits faux, 
99 de récits abfurdes, d'aftions barba- 
99 res... feroit-il innocent à (es yeux? 
Voilà ce qu'ils ont prouvé que vous 
aviez fait fur Moïfe, Abraham, 5c 
les grands hommes de l'ancien Tef; 
tament. Appellez-vous cela , prendre 
un ïod pour un vau? Non, Dieu ne 
vous jugera pas fur votre ignorance 
de la langue Hébraïque^ mais fiir vo- 
tre téméri^. {pourquoi ave7:*v9.us ofê 
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attaquer, ùs oracles ? J'ai raifonnéi dit 
Voltaire, fur les Kvres Hébreux ; en 
Hiftorien &en PhiJofophe, Dites plu- 
tôt, repartit Tryphon, en ennemi, 5t 
en ennemi railleur & ulcérée Je me 
borne mu principaux traits relevés par 
vos Juifs* 

D'abord, vous appeliez les Juifs, un 
Peuple vil , toujours ignorant & grof 
fier ^ privé du commerce^ privé des arts. 
Je le (àis : ce ne (èroit pas là un crime; 
mais c eft de votre part un mépris faux 
& déplacé. Il ne tend qu'à avilir le Peu- 
ple choifi du Seigneur, Les compare* 
riez-vous, dit Voltaire, aux Peuples fà^ 
meux & policés^ de l'antiquité? Avezr 
vous oublié, repartit Tryphon, la fo- 
lide & (àvante réponfe de ces bons 
Juifs ? En voici un lambeau. " Ecrivain 
«, du dix-huitieme fiecle, il vous fied 
9> bien de reprocher l'ignorance aux 
«» anciens Héoreux, à un peuple, qui, 
99 lorfque vos barbares ancêtres, lorA 
99 que les Latins, & ]^s Grecs mêmes, 
9, errant dans les forêts , pouvoicnt à 
9, peine fe pVocurer des vêtemçns , 
,9 & une fiibfifiancë aflurée, pofledoîc 
99 déjà tous les arts néceflfaires, & quel^ . 
9, ques-uns d'agrémens, ^ Et après un 
détail tri^s-conltaté d^ufis nos faiOteS', ils 
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vous montrent qu'aux arts utiles Se 
nécefTaires , ils joignoient la Poéfîe^ 
la Géométrie , l'Aitronomie, Ja Mu- 
fique, & d'autres fciences encore, Ea 
diriez-vous autant des Velches de ces 
anciens fîecles ? Voltaire (entit bien que 
comparer les arts a^uels de l'Europe, 
avec ceux des fiecles des Juges, étoic 
un anachronifine un peu fort j il nia^ 
iîfta pas Çuv ce parallèle. 

Vous avez , pourfoivit Tryphon , 
aceufé la Légiflation de Moïle, à'ab- 
fur dite &de barbarie ; fur quels ma- 
rife? Sur les Loix elles-mêmes, dit 
Voltaire, §i fur les faits. Et ceft par 
ces Loix , reprit Tryphon , que ces 
bons Juifs vous ont prouvé la feufleté 
& l'indécence de ce reproche. Ils vous 
ont démontré, & même par le paral- 
lèle le plus exaâ des Loix des. Peu* 
Eles , la fàgefTe profonde de toutes les 
oix religieufès , morales , civiles ^ 
guerrières des Hébreux. 11 n'y a donc 
dans votre reproche ni équité, ni prin^ 
cipe de légiuation. Il ne naît que du 
mépris & de la haine. (^) . ^ 

.— — — — ww— — . . 1 II II i.ii w wi I m II I M i l» 

(a) M. D. V. a écrit aux Juifs Portugais: 
Sien des gens ne peuvent foufrir ni vos Loix , ni 
vos Uvres. Il eft aifé de deviner quels font cei 
jens> .& leurs moiift. 
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Mais voici des imputations plus grie^ 
Vès. Les Juife émem un peuple fuperf- 
titieux^ & leplusfuper/îitièux de t peu- 
ples de la terre. Le ramas énorme des 
fables Talmudiques, dit Voltaire, n'en 
eft-il pas la preuve? Défaite pitoyable, 
reprit Tryphon, & vous ne pouvez 
cependant en donner une autre. Le 
Talmud eft-il la Loi? Les Chrétiens 
qui adorent cette Loi , ne méprifent- 
ils pas le Talmud? Votre fènselldonc 
clair comme le jour. Ce font les rites 
donnés à Moïfe par le Seigneur, que 
vous traitez de (ùperftitions. Or, vos 
Juife vous ont prouvé la fagefle & la 
lainteté de ce culte. Ils vous ont re- 
proché l'indécence révoltante du pa- 
rallèle qui les aflîmiloit aux fuperiti- 
tions abfiirdes du Paganifme. Penfiez- 
vous , quand vous vous déchaîniez 
ainfi contre ma Nation, que des Juifs 
cachés dans le Portugal, vous répon- 
droient avec tant de force ^ tant de 
juftefTe & d'érudition ? 

Un objet, continua-t41, for lequel 
ils vous ont aflez mal mené, c'eft fur 
les Prophètes que vous ofèz railler & 
critiquer. Quoi! dit Voltaire, n*ai-je 
pas hautement avancé, que je n'avois 
pes k dejfein dt confondre les Nabims 

& 
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S^ les Rabeims des Hébreux]^ avec les 
impofteurs des autres Nations P Subter- 
fuge ridicule, reprit Tryphon, tan- 
dis que réellement, vous n'en voulez 
qu'aux l^rophetes d'Ifiaêl. . 

Vous combattez d'abord la poflîbî- 
lité de la Prophétie, par une démonf^ 
tration que vous jugez évidente. Et en 
voici la force 2 ** Il eft évident qu'on ne 
peut [avoir (avenir^ parce qu^on ne peut 
[avoir ce qui n^efi pas. ,^ li i sum te^ 
NE ATI s AMI Ci. Lc paffé h'eft plus» 
vous ont répondu les Juifs j & vous 
le connoifTez. Dieu connoh ce qui fe- 
ra j il peut donc le faire connoître. II 
fe trouve que votre évidence n eft pas 
inême un (ophifirie. 

Mais voici , continua Tryphon ; une 
critique originale, Vous'diies, que l0 
litre de Prophète étoit un mauvais mé- 
tier. Voltaire ftit un peu interdit. Il 
comprit que l'objeftion h'étôit pas 
Géologique, Le vrai feas de ce mot 
s'apperçoit aifément, dit-iJ. Xes Pro- 
^phetes n'ont-ils pas fbuvent été m- 

Êrifonnés, perfëcutés , mis à mort?,. ^ 
h quoi!. Vous appeliez donc, repar- 
tit Tryphon, la Prophétie, un métier? 
Tous les gens vertueux, qui (acrifient 
à la Patrie leurs travaux, leurs jours^ 
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la cendre, de la fiente de bœuf, vous 
les métamorphofèz en confitures de... 
ajoutant cette faillie fine & ingénieu- 
ie: ^' Quiconque aime les Prophéties 
9, d'Ëzechiel, mérite de déjeûner avec 
^ luL, . Fi , vous répondent vos Juifs; 
„ ce n eft pas là le déjeûner d'Ezéchiel ; 
„ c eft le vôtre , Monfieur , c eft vous 
„ qui l'avez apprêté ^& qui en réga- 
„ lez vos Lecteurs.,.-,^ Fi, encore 
„ une fois. . . „ O grand Homme, que 
vous>vous abaiÛTez, & que nous vous 
plaignons! Eh bien. Voltaire! vous 
avez voulu çlaifiinter groflîérement 
fiir les Prophètes. De quel côté font 
les rieurs ? . . . . Et Voltaire , confus , 
garda le filence..^. 

Maimonides , & les autres Savans 
Rabbins fureiK indignés. Eft-il poifi* 
ble , dit-il ; qu'un Kiilofophe ait ofê 
attaquer auflî ii>décemment la Loi & 
les Prophètes d'Iûra^; & cela^ au mi- 
lieu d'une Nation qui adore ces QCd? 
clés? Mais enfin, quel motif ?qi)ei 
intérêt? Il eft vifible, reprit Tryphonf 
Le vrai but de Voltaire & des Plrikh 
fophes de & trempe, ti'eftpas préci-* 
fêmeiv de nuire aux Juife ; daigne- 
rpient-Us abaifler Içurs regards fii<; 
e^ux?mai$ d'attaquer k CktiftianîTipe» 
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€n renv^rfant la Loi ancienne, qui en 
eft le fondement. Ce plan fourd &ar* 
tifideux, dit Maimonides, eft bien in- 
digne de laPhilofbphierLa forme n eft 
{îas moins révoltante, hçs farcàfmes ^ 
es outrages^ les railleries y font-ce là 
des preuves? En voici, rëpjartitTry- 
phon, un noble eflai, & qui décèlera 
lecrete fiireur de ce projet, C'eft en 
parlant de l'Etat & du Gouvernement 
<ies Juifs. " .On penfe qu'il étoit ua 
n compofê de ^nàtifme & de fourbe^ 
^ rie.tJefyftêmeDiabolico-Théocra- 
,, trique dure jufquà ce qu'il y ait des 
„ Princes qui aient aftez d'efprit & 
9, de courage , pour rogner les ongles 
„ aux Samuel^ & nux Grégaire. „ Ce 
texte eft ei&éné, & je ne daigne pas 
le commenter, ditTryphon,s'adre(^ 
fent à Voltaire. Il préfente de lui-mê- 
me & décence & (on énergie; mais 
|e vous demanderai pourquoi , vous 
étant fi fbuyent & fi amèrement élevé 
contre les calomniateurs, vous-même 
avez lancé contre ma Nation des ca- 
lomnies atroces? 

Moi, des calomnies, repartit VqI- 
taire! J'ai toujours condamné ce vicç 
comme le plus infâme de tous. Si i'at 
parlé vivement contre les Juifs, ceft 

Oiii 
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d'après des Auteurs. Aurois-je o(è 
inventer des faits? Sans les inventer 
direflement, reprit Tryphon, je vais 
vous expofèr trois imputr tiens calom- 
nieufës; mais fi noires, fi iQdéçentes> 
qu elles doivent vous couvrir d'op- 
probre. Voici la première. " Les ft- 
n crifkes humains font clairement éta- 
5, blis dans la Lch de ce détefiable 
:;, peuple. Il n'y à aucum p^inr d'hi& 
^ loâre mieux conûatéj„(^) Qù.eft- 
dlè cette Loi, qui désbouioreroh le 
Code desMexicakis & desNë^;res?... 
Parlez...... Voltaire là cherchoit qq 

vain, & ne (avok comment répoai- 
dre à une queiHoa .fi précife*.. Enfin 
il tita.le vou de jephtéi Le vœu de 
Jephrê, reparmiT^phoa? Vos Jui& 
ne vous ont-il& pas dit que ïm mort 
de & fille étoit un fàir très -^ douteux 
au moins? Un fait d'ailleius, qui ne 
fi^fouveroit que le zèle indifis^t & 
<2dndamaebJe.de Jè^tô? Ëtv que bien 
loiiv que k Loi de Molfe aurortsat ks 
fàcnfices humainSr elle les réproavoit 
avec horreur? Maïs, reprit modeC 
tement Voltaire, Tordre d'exterminer 
les Chananéens.... Ofèz-vous nous 

^ire, repartit Tryphon, que l'ordre 

Q?^ Tome a, cage 8^ 
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d'exterminer des Nations coupables 
d€ mille crimes, fpît un façrifice hu- 
main ? En vain tâchez-vous ailleurs d« 
confondre (^> ces traits de juftiçe, avec 
les viftimes humaiïaea, immolées aux 
(doles. *' Les Savansv dites- vous, ont 
„ agité h quçftion , fi les bomnies fa- 
,^ crifioient en effet des hommes à la 
^^ Divinité. Ceftupe queftiondenom. 
,, Ceux que ce peuple confacroit à Ta- 
^ nathême , netoient point égorgés 
^ ftr un Autel , avec desriis religieux ; 
„ mais ils nen étoïent pas ipoins im^? 
n moles. >, Oui, ils étoient mis à mort 
par une autorité légitime; mais qu on 
les offrît si Dieu , par une loi reli- 
gieufè, conjme vi^mçs humaines , 
c eft une imputation f^uife & atroQ|. 

Seconde calomnie, continua /Hy- 
phon. Vous accule? les Juife d'avoir 
été des Antropc^phages 3 & après avoir 
(îiié plufieurs peuples tâchés de cett? 
coutume horrible*: " Pourquoi, dites- 
fi vous , (b) les Juifs^ n aiuroient-^ils 
n pas été Antroppphages ? ççût été 
9, la fëuIe d\o& qui eue manqué au 
„ peuple de Dieu , pour être le peiu 

Ça^ Œuvre de V. t, 5 » arr. Juifs. 
(^) Di(a. Phil. an. Antropopbages* 

O i^ 
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„ pie le plus abominable de la terre. „ 
Voyez rèpiihete honnête , & la fine 
antiihefè , de Peuple de Dieu ; & de 

peuple abominable Mais où avez- 

vousvudans la Loi, ce3 feftins d'ffîdi- 

fe? • .. Voltaire cita des textes où les 
lébreux étoient menacés d'être ré- 
duits à manger de la chair humaine. 
Celui d'Ezéchiel, où Dieu leur promet 
de les rafTafier à (à table, du uing de 
leuri ennemis* Je n'ajouterai riert, dit 
Tryphon , à ce qua vous ont dit vos 
juife fîïr ce commentaire...... " Finit 

,^ (bns, vous di(ènt*ils, & après avoir 
,^ un peu ri des raifonnemens, plai- 
nt gnons fincêrement le raiiR>nneur. 
,, Convenoit-il , Monfieur, à un hom- 
„ aie de votre mérite, à un Philofo- 
„ phe ennemi des préjugés, au pre- 
„ mierHiftorien de la nation, de dés^ 
^ honorer fes Ouvrages par des ca- 
,, lomnies fi grofllîeres & ces citations^ 
„ fi fauflTes, oc pour u(èr de vos ex- 
„ preffions, {a) d'infuUer jufques à ce 
5, point , & à^la vérité ^ & à fes Lee- 
„ teurs ? „ Voltaire eut la modeftie de 
ne rien répondre. 
Je viens , pourfiiivit Tryphon , à 

(i) Pag. ^s- 
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la traifieme calomnie, aufli horrible^ 
„ Il faut bien que la beftialité ait été 
„ commune chez les Juifs , pui(c(ue 
„ ceft la feule nation connue, chez^ 
„ qui les Loix aient été forcées de 
^ prohiber un crime, qui n'a été foup* 
„ çonné ailleurs par aucun Légilfa-^ 
\r teur^ „ Puis , en les accufant d être 
les auteurs du Sabbat, &de turpitudes 
inconcevables^*' Quel peuple, dites- 
„ vous ! une fi étrangç infemie fem- 
yy bloit mériter un châtiment |)areil à 
„ celui que le veau d'or leur attira. Ec 
„ pourtant le Légiflateur fe contente 
„ de leur en faire une fimple défenfe.. 
„ On ne rapporte ici ce fait , que pour 
^ faire connoître la Nation Juive. „ 
Voilà vôtre accufètion formelle : il s'a- 
gît de la prouver*... Voltaire voulut 
citer quelques Htfloriens , & tâcher de 
conclure vsl ncMce imputation. Tel eft 
donc le creufet de votre Hiftoire phi- 
jbfophique! de quelques traits obfcurs 
mal compilés , vous en tirez un réful- 
fat venimeux. Vos Juifs vous ont mon- 
tré que vos citations étoient infidelles:*, 
que la Loi avoit défendu ces abomi- 
nanons fî communes chez les peuples 
voifins, & 'qu'elle les punifToit de 
mort. Us vou^ ont dit. qu'en allurant 

O V 
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que les autres Légiflateur^ ne lesf 
£bupçonnoienc inênie pas , vous igno- 
^ riez les Loix civiles & cnminelle^ 
de votre Pays, puifque cette ;défen% 
y étoit formelle 5r& que, pour Cq fer- 
vir de vos exprelEons^ i/.^/b/jt tmit 
de quitter f indigne ufage de^cé^iemnier 
toutes les feàep^ & d^ififulter toutes les- 
Religions. 

Voltaire ae pouvant fcwfenir fa for- 
ce & la vérité de tant dé reprocher, fe 
vit comraim d'avouer , pour la pre- 
mière, fois, fon tort-. J'en fuis conye- 
wx ) dit-il , en répondant à des Jui& 
Portugais, qui m'en avoienc écrite 
Voiçi mes paroles^ **' Les lignes dont 
r, voiîs vous plaignez i.Monfîewvfonlî 
»y violentes :&injufles..]'dutaib^âkld'eil 
n faire un carron.» dans ht xîoiiiveHe 
„ édition. Qutod oh a un tpirt , il fttul 
„ le réparer y & J'ai eu tort d'amibueu 
^ à toute une Nation , les vices d'uft 
n Paniculier. *> Que peut-on exigeif 
tk plus? Je l'avouer, d&t, Tryphon ; 1^ 
moindre 'jveu étonne dans celui qu> 
ne fiir janèîs céder au vrai troais^you^ 
parlez d'un carton^ On en met pouu 
«ne raéprife , pour une faute rapide 
& légère , échappée ou à l'^maf^na^ 
lidfi^.ou. à une/prie prcvenU. .^w( 
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carton peut donc réparer cetce mul- 
litude d outrages , dont vous aveas 
accablé & la Loi, & le .Peuple du 
Dieu dlfraël? Non , ni les Rabfaçès 
& les Antiocbus , m les Celiè & les 
Porpbire, n'en ont jamais parlé avec 
tant d'indécence & de fureur* Le feul 
moyen de prévenir encore le jugement 
de la vérité, « eft donc pas de mettre 
pn carton; mais de brûler les édition^ 
entières r & den faire aux yeux de! 
FUnivçrs & des fiecles , unie rétrac- 
fâuondamertufne & de gémiffemens* 
Allez ; & déforniais apprenez à reC- 
peâer la Nation & la Religion juive* 

. B (eroit difficile d exprinier la coî> 
fufion ÔL le reflentiment de V^oltairer 
fî féyéreraent traité par les ]\Âk^Na^ 
tion vile /Peuple abominable^ & cela 
fans pouvoir, repouffer des traits au|Iï 
viâorieux;, & au(E atterrans.-U npià 
même s'en plaindre à l'Ombre. Après- 
un morne ulence, ces courfès, dit- 
il trifteinent , finiront ^ elles bientôt ? 
Quoi r je ne vois ici que des enne- 
mis acharnés, & je ne troyverai pa» 
un ami , ppu^ verfer mon cœur a^gà 
" Q vj; 
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èaos fon fein? U feut, répondit l'Om- 
bre r que vous en ayez eu bien peu 
fer h terre. Prefbue toutes les Om- 
ises Littéraires de votre fiecle, fe 
plaigneiit de vous, j'ai vu depuis peu 
Maupertuis , près du fëjour duquef 
nous allons paner. Quoique très-doux, 
il m'a paru mécontent de vos procé- 
désr^ Quoi J lui , repartit vivement 
Voltaire , lui qui m'a fi cruellement 
perfécuté! Il n'o/èra le /butenir devant 
moi. }ele crois, dit l'Ombre y 'droit 
& fincere. Au refte; je n*cntre point 
dans vos difcuflîons... Mais le voici, 
il vient à nous.... 

Vous ne penfiez pas, Voltaire, lui. 
dit Maupertuis, quand, vous & moi, 
fous Ja protection d'un Monarque éclai- 
ré, nous jouîfltons de tant de glofre 
à Berlin , que des griefs amers nous 
diviferoient ; & que nous nous r^ vo- 
yions dans le féjour des Ombres. Vous 
avez fans doute oublié ces griefs? Non , 
répondit froidement Vokaire; rien ne 
peut m'ôter le fbuvenir cuifànt des mal- 
heurs dont vous avez été la caufè. Vos 
plaintes ne font pas jufles, repartit Mau- 
pertuis : mais puifque vous avez encore 
fi fort à coeur nos différends, je veux, 
pour me juilifierren faire un expofe- 
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fidèle , en préfence de cette Ombre reP 
peûable. 

Vous conviendrez d'abord que vous 
m'avez pris pour votre «Maître , enr 
me priant inftamment & humblement: 
de corriger un de vos Ouvrages , que 
vous avez feit de moi ïes éloges les 

Elus flatteurs ^ en mettant ces vers aa 
as de mon portrait i 

^, Ce globe mal conrni, qu*îl,a fu mefôrer, 
„ Devient un monument où fh gloire fe fonde,^ 
n Son fort e(l de fixer la figure du monde, 
9, De lui plaire y & deréclairer. „ 

Cet éloge, fi flatteur, repartit Vol- 
taire, dépofe contre vous. Il prouve 
mes fèntimenSy & aggrave vos torts.. 
Voyons, dit Mauperiuis , fî ce ne fè- 
roit pas les vôtres ? Rappellez-vous^ 
lé tems de iKKre union , (oit dans nos 
travaux, (bit dans une fbciété intime 
d'un Prince bienfaifam. Là, & par- 
tout, je refpe£lai ma Religion ^ je n eo' 
rougis jamais. Je répondis cent fois^ 
avec aménité, à vos plaiftaterieslûr 
cet objet, Eft^e là mon tort? Non, 
reprit Voltaire , comme je n'en avoi& 
point en voulant guérir vos préjugés. 
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Préjugés, fi vous le voulez, dit Mati- 
pertuis , avec un fourire de 'triomphe* 
Toujours eft-il vrai, que ce fîit la pre- 
mière fource de votre changement à 
mon égard. Il éclata bientôt*^ 
[ Kenig , notre Confrère , m'accufe 
fauflement de plagiat. L'Académie 
juge & venge ma eaufe. Le Prince,, 
indigné du procédé de Kenig , daigne 
me défendre lui-même. Avouez que ^ 
foit par équité, fbit par politique^ 
foit même par patriotiime & amitié, 
vous ne deviez paa prendre parti 
contre moiv Je vous dirai même tout 
bas, que la queftion étoit très -peu 
de votre reflbrt. Prétendez- vous, dit 
Voltaire, que dans unecaufè littéraire» 
jp ne pou vois ni ouvrir mon opinion ^ 
ni m'égayer? Je prétends, répondit 
Mauçertais , quç Kenig ayant tort> 
que 1 Académie ayant décidé , que le 
Roi de Pruffe ayant écrit , il étoit 
peu honnête r& très-indiftret de&ire 
contre moi trois lihelks^^Le Doèleur 
Akakia^ le Décret de rin^ifition^ & le' 
jugietnent des Profefeur^ du Collège de 
Sapmcç ; de dire qu^ ma cervelle étoU 
exaltée , quefallm hientêt prophénfety 
^ que vous crmgftiezquejie nefujfe unt 
l'ttvpbitc de malbeUr. Je fupprime le 
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te&Q^ Votrç crainte fut vérifiée. Voua 
eûtes le malheur de voir brûler votre 
Ouvrage par la main du Bourreau ^ 
dans toutes les places de Berlin j mais 
le malheur ne vint que de yotr?. Ofez- 
y ous , dit Voltaire avec feu » me rappel- 
1er un (bnvenir fi piquant? Ce(t vous^ 
feul qui me fufcirâtes cette perfécution- 
Non , encore une fois, repartit Mau-^ 
pértuis i c eft vous. Au refte , pourquoi 
y être fi fenfible ? Vpus ; avez eu plu$ 
ri un événement en ce genre, h^ibrû^ 
hire augmente fou vent là célébrité dua 
Ouvrage. Quelque chofe de plus réel 
fut votre difgrace. Un Rpi bienfaiteur 
vous ôca lamitié dont il vous bono* 
j'oit. En vain V répliqua Voltaire , vau- 
driez- vous mar^^acher des plaintes. Je 
nexprimai jamais que nia reconnoiÇ 
fencev mon refpe^ & mon amourï». 
Oui, quand il fellut appaifer le Monarr 
que , dit Maupertuis , oc vous y parvîn-^ 
tes. Nfois les nouvelles faty res écriras à^ 
t^eipfic, comçe voç paroles données, 
cona:e^;VOS pjroteftations de repentirf 
inais^ la vie prhé& ^û( Roi de Prujfiy 
pièce d une hardiefle & d'une ingratjr- 
lude unique. *, Voilà la fource de votr^ 
expulfion , de votije pçifon à Fratîcfpvt^ 
f^ÔRrquoj dQRQ.m>aft^ur8ft-:y9H§.|ui 
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Voltaire ne put nier un fait pu- 
blic , & qui Tavoit pénétré d amer- 
tume & de conftifîon aux yeux de 
toute l'Europe ; mais rattribuant à l9 
paflion & aux calomnies de^fès enne- 
mis , il cita des lettres obligeantes dont 
ïe Prince avoit encore daigné Thono- 
rer. Cela ne m'étonne poi^nt, reprit 
Maupertuis; j y reconnois la bonté, I» 
générofité de (on cceur. Vous voyez 
par-là, combien il vou$ eût été aifé 
de vivre avec gloire & délices, (bit 
è Paris, foit à Berlin , fi l'attrait des 
fatyres ne vous eût entraîner Pouvez^ 
vous nier, répliqua Voltaire , votre 
haine perfévérante? Vous Texprimâ- 
tes d'une manière très-fingulieret 
pour un Philofbphe , dans tin cartel 
en forme. Ueft vrai, dit Maupertuis, 
que , piqué de vos nouvelles ûtyres 
encore, j'eus l'imprudence de vous of- 
frir un duel. Je me condamne , & je 
vous pafle les plàifànteries très-vives 
de votre réponse. A» fond je les méri- 
toîs. Croyez- moi , Voltaire ; ifî vous fai- 
tes un long (ejôur parmi les OnfibreSy 
oubliez vos démêlés de la terre. Fai- 
tes comme moi , avouez naïvement vos ' 
torts : c eft le vrai moyen de vous y 
former ua^fociécé douce & gracieuTe;^ 
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Je m'y prêterai avec zèle ; & vous 
reirouverez dans moi , rAcadémicien 

3ui vous reçut avec taot d'accueil à 
erlÎH* 

L'Ombre alors continua (a rauce 
avec Voltaire, & lui dit : Vous voyez 
le vrai moyen d'éviter toute difcuffioa 
amere avec les^ Ombres. Ayez de la 
douceur & de l'équité. , aucune alors 
ne penfèra à vous mortifiée Oui, dit 
Voltaire, fi je cède avec bafTefle à tous 
leurs fèntimeiis. Le puis- je? Ce fe- 
roit forcer mon efprit , éteindre ma 
raifon. Ah! Voltaire, reprit l'Ombré i 
que cette obflination prouve bien vo- 
tre bandeau! Qiioi, aans les Ombres 
même, vous ne voyez pas la vérité? . .• 
Le fêjeur des Ombres peut -il donc 
changer la raifon? n'eu -elle pas la 
même que fur la terre? Oui, fans dou« 
te, dit l'Ombre, elle eft immuable* 
Mais les voiles qui la couvrent fi (bu- 
vent parmi les mortels , (bpt ici brifës^^ 
On vous la montie cette raifon ; refu- 
seriez- vous encore d'ouvrir les yeux?... 
Mais j'apperçois le féjour de Celfè,. 
Vous devez conférer avec lui. Après 
avoir éré fi mal reçu par Julien, re- 
partit Voltaire , que puis-je attendre 
de Celfè?*.». Que je me fuis abufi^ 
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dana mon riant fongç! La fei^ idée 
de voir d'anciens Fhilofophes , mç 
tranfporroiti & je. n'y trouve que des 
cenfeurs! Regrets impuîflans. , . . . l\ 
ftur que i obéifl^. 
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CEIiÇE ET VOLTAIRE. 

Vv E L s E étoit avec Porbhirc > Ptotin , 
& d'autres Philofophes Romains. Exo* 
tiare aliquis\, meis. ex offihùs ultar^ (a) 
dit-il, en voyant entrer Volraire. Le 
Pioëte interdit par ce dâMit finguliér » 
De fût point d'abord:, fi c'étoir un élo* 
ge, ou un reproche. Je vais « lui dit 
Celfè, vous tirer d'embarras » & vous 
rendre ma penfëe. Vous ïàvez le zèle 
amer avec lequel i'attaquai lê Cfaoriffia- 
nifinenaiflant. Bientôt il s'éleva, il 
triompha (ùr les débris de la Philofb- 
phie « de Tldolâtrie Romaine. Voiii 



Cd) Cette Epigraphe peint d'après nature ta 
{dao de I&phiiorophie Romahiei. 
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iVez plus fortement encore ^ repris 
mon proiet. Nedois-je pas croire que 
.vous ayez lu fur nos cendres? Ex^^ 
riare^ &c. En quelque fens, dit Vol- 
taire ♦ qut^ vous m'adveffié^ cette pen- 
fée fi vivement exprimée, je vais vous 
répondre avec franchifè» J eftimai vos 
t'alens; mais jenefongeai poipt à vous 
pt^ndre pour modelç* La philôiophie 
de nos joteia. s'eft élevée par un v<^ 
plufit/ublime» Je^fais, wpaftit Ccilfe> 
quei quinze ftedes Ofit ajouté aux lu- 
mières ^hilo^phioqe^^ Ici» je vous 
parle upiquâment du plan que Tavoià 
; formé, pour détruire le Oiriftianit 
me ,. & je vous . dis que le vôtre eft 
tellenteM calfué fnv |e mjen , qu'on 
peut in(cdre au bns de vos eftampes : 
Celfofttodeme. 

Voltaire comprit alors quç ce titre 
étoit une vive cenfure. Ne voulant pas 
y répondre direâjerneiit , & n'oiant 
marqùerrfondépit : Si j'ai fait, dit-il^ 
des réflexions philofophiquep » je ne 
fiii jamais plagiaire, je ne les ai puifées 
que dans ma raifon. N'importe, re- 
partit Celjfe» quelles naiflent de vous; 
Gue vous les ayez tirées des Auteurs 
Anglois, qui m*ont copié, il n'en eft 
pas moins vrai que (quinze fiecles avant 
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voiis, J'avois dit les mêmes chofès, & 
qu Origene déjà y a répondu vi£to- 
rieufèment. Ces Philofopheslèfevenr, 
& ils en jugeront. 

D'abord, ce n eft (uremént pas dans 
la philofbphie , où vous avez trouvé 
la fable miférable de Pander » de la 
magie, apprife en Egypte, & de tant 
d'autres calomnies groflîeres, inven- 
tées par la lie des Jui& 3c des Païens. 
Je les avois coulées , mais fans preu- 
ves, dans mes écrits. Comment avez- 
vous pu en falîr les vôtres? Je les ex- 

{jofai, dit Voltaire, fans beaucoup in- 
îfter; parce que je tes avois vus dans 
d'anciens Auteurs..... Dans d'anciens 
Auteurs , reprit Gelfe ? Quoi J vous 
liiez les faits les plus avères,^ quand 
ils prouvent la Religion î^ & pour Tin- 
fulter , vous cherchez des faits , qui 
toujours furent d'une feufleté abfiirde; 
des faits dont vous fentez le ridicule 
& l'impofture. Telle eft donc la juf- 
tefle & réquité de votre critique? 

J'appellai JesDofteurs chrétiens, ^/^ 
charlatans (a), & Origene, en prou- 
vant la fagefle & la v&ité des leçons 



Ça) Mil phil. tome.i , page 25,-»-* 
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évangéliques , qualifie ce terme , ik 
menjonge impudent. Et vous qu*avez- 
vous dit?(^) "Si je metois trouvé 
^ vis-à-vis quelques-uns de ces grands 
,, Charlatans V dans la place publique,- 
„ je, lui aurois crié : Arrête, ne conti^ 
5, promets pas ainfi la Divinité. Tu 
5, veux me tromper , fi tu nous la fais 
„ defcendre du Ciel, pour nous ,eH- 
^, feigner ce que nous (avons tous, n 
Je a ai adrefle, dit Voltaire, de repro^ 
die quaux inipofteurs* N'en vit- on 
pas dans tpus les fiecles? Défaite ufée^ 
reprit Celfe, L équivoque même n'efl: 

Sas poflîble, tant le fens en eft clair 
ans tous vos écrits. Charlatan^ à yos 
yeux ^^ pà ^qmcc^ique prëfpnd que Jja 
bi\4njté ayréyélé autre ^chdfe que oç 
f^Q nous fdvons^ lQUs\\pir la raifpEL 
Mais n eft-cè pas là vous expofér a 
uqe jufte rétoruon ? Qu'eft-pn , me dit 
jP^epie^ quand pa donne avec em- 
phafe, lVf)^i<r pour la vérité ^^^'hfo- 
//f pouf ja^gè^? ./ ■ r ' 'j • ;. 
, Je traitai» cony!nu^ C^fe ,les, Chrê; 
tiens ; ^v^c h^uteur^& raépfisl ! 1^^ 

r- — -« — /fi-' . . / v. , ..l ' i ^ — ! ; r ' i . 
• Ç«)îQiïand on appelle faim Fletteyjan èûfh 
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rang,, mes talents, la confidération ôà 
j'étois , me firent penfer que je pcMi* 
vois les humilier impunément. Je les 
appellai des v^ry, des grenouilles^ des 
ifibeùx. Je cômpofài contr'eux des Dia- 
tribes , remplies d'injures. Ainfi avez- 
Vous regardé ce ftyle haut & mépri- 
fànt , comme le privilège & le droit 
dun Philofophe célèbre. Vous rap- 
pellerai- je vos diagrammes amers, & 
ce tas grot&er d'injures? £ft-il aife, 
întertrompit Voltaire, de parler tran* 
^uillement, quand du haut rang des 
fciences , on voit des Ignorants or- 
gueilleux ,qui donnent leurs idées pour 
Ses oracles ? J'avoue m être ftmveric 
êgàye à lëtirs dépenir. Cette maniéré 
B^ difôutir VpcmrtfeNHrGdfè, f^^ c'on* 
VÎetiï^u'â la lie sdu Peuplé; ellë'eftitu 
tiigrtè de la PHilofophie. -H ny a qu'un 
bouffon qui pufiffe parler ^infi. Il in-^ 
fuite, patce qu'il n'a poînrde raifônS^â 
airëi ^ôHâ^tequé thè dièHim^cfté. Il 
jovita que fi Ja^>a(feflfe des^ietitkhens 
^Jfbît k^ W^^^^^ 'trers ècxié^énûUil' 



fc )r/ • - -• ^^cff7« — 

fe^ ; on- pb^in^Oit^rilÊfuk Tadap^r àbieri 
des Philofophes.Totrt ceci vV-okaire^ 
i:e nceft pas moi qui vousafijadrefTe. 
VèyWivmiB^teêftie ce^i' peut ctovc^ 
nir à votre fty!t: -^^ - v-./. i c. 




m 
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}'ai comparé les Myfteres Chr&iens 
aux Myfteres abfùrdes de l'Egypte ^ 
de la Perfe, &c. J'ai rapporté le ibngè 
de Jupiter^ qui en s'éveiUanc, envoya 
Mercure aux Mortels, & je 1 adap- 
tai à rinçarnatiorr* Ainfi avez- vous aC- 
fimilé ces Myfteres à toutes les abfîir* 
dites de l'Amérique & des Indes; Vlru 
. carnation , à celle de certains Dieux 
Indiens. 11 n'eâ pas poflible d'«pofèr 
deuxMiéthpdes plus identiques. Quelle 
différence, repartit Voltaire? Vous in-* 
ifuhtez dtteâement tes Myfteres y 8c 
inoi>, je ^'attaquai que le menfonge 
& rimpofture en général. C'eft trai^ 
■ter» dit Ceife ^ tous vos Leéleurs en 
•Automatôf , que de prétendre aiafi leur 
donner le change.: Et moi, je vous 
dis^ que quand vous mettrie^^'le «(>»ï 
à la marge , ie fens n'en feroit pas 
plus clair. Mais , reprit Voltaire ^ n'a- 
vois- je pas prouvé ailleurs , la contra- 
diftion des Myfteres ? D'après cçs d6- 
mQnftrationsv u^ ftyle badin eft-il fi 
déplacé ? Raifbnnement , dit Gelftf^ 
auffi foiWe que vôsprétextes. Orig^ 
^e, en confondant mon audace&)me8 
fDiofrièeSrnizvoit répondu viâtorieii- 
fement, que la raiibn étant bornée, À 
les vérités de Dieu infinies , il^toit 



336 Celse et Voltaire. 

abfiirde de vouloir les comprendre 
par la raifonj que ne concevant pas 
U fond du moindre objet de la Natu- 
re » prétendre concevoir Teflence de 
Dieu, étoit orgueil & délire; que le 
feul uftge fenfé de laraifon, étoit de 
croire & d'adorer les oracles conftatéi 
de fa vérité fîiprême. Pas un mot qui 
ne porte contre vous, y 

Je jugeai comme vous, & par les 
mêmes motifs que vous , la morale 
Chrétienne, fëvere, outrée, impoffi- 
ble. Je Tatcaquai cependant avec moins 
de colère & de mépris. Mais, quoi- 
que dans la licence effrénée du Paga- 
nifme, nous eftimions le célibat; té- 
mcfins les Veftales & quelques Ponti- 
fes qui y éioient aftreints. 

Origenes'eft (èrvi de cette efti- 
me , pour me prouver la fainteté & 
Ja force de la Morale Chrétienne. Le 
Pontife des Athéniens , me difoit-il, 
obligé àS garder, la continence , pour 
tettiplir fès fondions, ufbit de ciguë, 
^ de remiedes, pour réprimer fes 
|)a(nons. Mais les Chrétiens ont une 
OTuItitude de Continens en tout état, 
-qui, avec le ifèul jfecours de la prière, 
:?&c de la parole de Dieu, gardent une 
aputecé/uhlime,.^ î v 

Or, 
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; Or, comment fè peut-il que ÏOrdre 
des Continens^ cité aux Païens de Ro' 
f»^, comme la^ preuve & la gloire du 
Chriftianifine, (bit propofô aux Chré- 
tiens ^ & à Paris ^ comme la lie& Top- 
probre de ce Chriftianifme? Ceft â 
regret que je vous rappelle un ex- 
trait. Il efl dégoûtant; mais il forme un 
contrafle trop précieux de celui d'O* 
rigene, pour le taire. Voici donc ce 
que vous dites fur Textinâion desMo- 
nalïaresr de Continens & de Vierges ^ 
par les Proteftans. (a) ** On àvpit banni 
,, de tous ces Etats un ufage infenfé 
^, d'enterrer tout vivans, dans de vat 
^j tes cachots , un nombre infini des 
^ deux fèxes , éternellement féparés 
^y Tun de l'autre..... Les Princes du 
^ Nord avoient à la fin compris, que 
,, (i Ton vouloit avoir dés haras, il ne 
„ falloit pas fëparer lés plus forts che- 
^, vaux des cavales. „ (b) Commenter 



\ (d) Mêl. phil. tome 6, page 33(î. 
■ Çky II ^e(l (ingùlier que- M^ de Voltaire, qni 
O.fouvent^^ fi jndéceqament iéclamé contre 
le Célibat, ait été lui: même Célibataire. Sans 
doute il a ^uifé (a for^e da^s la Philofophie; maii 
fi die a fuffi pour rélever au-delTus des fens , pour* 
quoi iofulter ceux qui s'y élèvent par les prin* 
cipesde la Religion? Pourquoi traiter d*abus^ 

P 
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«ne preuve fi fine & fi indécente » ce 
(eroit la gâter. ^ 

. Porphire alors prit la parole. Vous 
voyez, dit -il à Voltaire, la modéra- 
don des Ombres. Celfè pourroit vous 
parler avec bien plus de rigueur; dé- 
truire avec empire Si amertume tous 
vos fof^fines^ il(è borne à vous moa- 
irer oue tout ce qu'il avoir oppofè au 
Chriltianifine, vous l'avez repéré, & 
en des termes plus fons encore. Peut- 
il mieux vous éclairer que par lui-mê^ 
me? Ce n'efl: pas tout, reprit Cel(e« 
Voltaire a tâché de renvener' précis 
(ëment, comme moi , les appuis du 
Chriftianifine. J'attaquai, dit-il à Vol- 
taire, les Prophéties. Ke pouvant coo- 
tefter ni leurs dates, ni leur accom^ 
pMèmènt, je les alfîmilai cependant i 
nos oracles. Je les examinai en détiul, 
fiir les ob&urités,^fur les petits faits, 
ou fiir d'autres que je jugeai bizarres 
& extraordinaires* Ainfi crus -je dé- 
truire leur autorité. Avez-vous eu une 
autre iméchode ? J'ai fiuvi , répondit 

Tétat qui refufe de doaner des enfans à la Patrie! 
Sic'eft là un crime, comment, en s'en rendani 
lui-même coupable, a-t-il raiTuraïKe de le coa« 
^amnétt . .. 
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Voltaire , avec un peu de tii^idicé, cellç 
qui m'a paru philosophique. En rele- 
vant ce qui, dans les Prophètes, nér 
toit ïîifage^ ni raifonnabley ni décent^ 
ie monrrois qu'ils n'éiQienc pas de vrais 
Prophètes. Méthode auffi ftqfle que 
téméraire, repartit Celle. Origçne me 
rapprit. Les Prophètes ayant prouvé 
à ifraSl leur autorité, leur mimoo di- 
vine, par leurs prodiges, par leurs ver* 
tus éminentes, par leurs leçons de fà» 
gefle» par Taccomplifllement des pré* 
oiâions, foit parnculieres, (bit gêné- 
raies, & vérifiées clairement dans I« 
fuite des fieçles; peut-on alors exami- 
ner leurs Oracles , comme un Livre 
humain ; & fiir un mot, fur un fait de 
détail, qui qe fera pa$ conforme à nos 
idées, s'élever contre ces Interprètes 
célefles? Voyez où conduit cette Phi- 
lofophie pointilleufe. 

Par le même préjugé^ je mépri(ai 
la (implicite. apparente des Ecritures. 
Je n'y vis rien qui approchât de l'élo- 
quence de nos Orateurs, & de l'em* 
phafe de 00s, Philofophes. Pouvei- 
vous nier que le même motif ne fût 
celui de vos critiques? 

Voltaire en convint ingénument. Il 
avoua qui! n'avoit pu croire que des 

P ij 
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écrits , où il trouvoit fi peu de feu d*i- 
maginadon & d'éloquence ; des écrits , 
dont le ftyle paroiuoit trivial & ram- 
pant, fûflent infpirés. Comme fi Dieu, 
pour nous inftruire de fes véritéis, re- 
partit Celle , daignoit employer les 
petits agrémens du ftyle des hommes: 
comme fi la vraie mrandeur n'étoit pas 
dans là majefié oc l'importance des 
objets. Ah, Voltaire ! ce que me dit 
Origene , eft d'une ihftru£tion pro- 
fonde : L'homme animal & terre/ire^ 
nefaifit ùas les cbofes de Dieu. Ce qui 
lui paroit fagejfe eft folie; ce qu'il re- 
garde comme /(>/iV, eft la sxû^ fagejfe. 
Venons aux miracles. Ne pouvant 
les nier, ils étoient trop notoires, je 
les attribuai à la magie. Je trouve 
vraiment curieux que vous ayes^, 
vous, tant de fiecles après, ofè nier 
hardiment, des faits dont je ne pus, 
moi, déceler, alléguer le faux, & cela 
à leur naiflance prefque. Pourriez- 
vous réfoudre ce paradoxe? Ce n'eft 

E oint un paradoxe, répondit Voltaire, 
i chofe eft toute fimple. Nourri dans 
les fables Mythologiques, vous fôteS 
moins furpris des f3)lës Chrétiennes; 
mais la lumière philofbphique s'éle*^ 
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vant au deîTus de ces préjugés, a ap- 
pris aux hommes que toute doârine 
doit être prouvée pal* la raifbn , & non 
par des faits. Il n eft pas queftion de 
dire , un miracle a prouvé telle chofe ; 
mais telle chofe eft-elle vraie, d'après 
les principes de la raifbn. Voilà donc, 
repartit Celfe, ce qui vous paroît cbrf^ 
d œuvre defagejje^ invention neuve; çç 
ce n'eft au fond qu'un raifbniiemenc 
pitoyable. Cefl-à-dire, que, fui vaut 
vous , Dieu ne peut rien nous ap- 
prendre , rien nous ordonner , que 
par un argument en forme^ Mais en* 
fin, répondez-moi : Si Dieu vous di^ 
foit; je vous attefte telle doûrine, 
tel objet ; & pour vous convaincre 
que cette doârine vient de moi , 
qu'elle eft la vérité même , j'inter- 
romps ibus vos yeux, une loi de la 
nature, réGfteriez-vous à ce langage 
de majefté & de force?. . . Je vous dis 
moi, qu'il n'y a point de démonflra- 
tion mathématique qqi l'emporte en 
certitude fur ce langage divin. Vol- 
taire chercha en vain une réponfe. 
Tous fes (bphifmes échouèrent con- 
tre la force ae ce raifbnnement. Mais 
enfin, dit-il, en prouvant que tout 
piirade eft impolfiole, que les loix dé 

Piij 
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la nature font immuables « on prduvS 

aue Bieii n'en a jamais ait. Je (kwoii^ 
ir Gelfe, cette reflburce de vos Phi- 
lorophes. Elle montre undé(è(poir de 
caufe. Quoi! Dieu, qui a fixé le cours 
du Solein ne peut pas rinterrompr&i 
ou changer noolement un effet ae la 
najture? Quoi! il ne peut tirer du tom- 
beau, un corps qu'il y a précipité? Le 
nier,c^eftdérifion, ceft délire. Voilà 
dé vrais miracles très^poilîbles , St 
qui deviennent un (beau infaillible de 
vérité. 

Parlons enfin des Martyrs. Ceften-^ 
core là une des fbnes preuves du Chri(^ 
tiânîifme, celle* qui a très contribué à 
fes progrès; Toujours vows avez tfi ' 
nié, ou niéprifë les Martyrs; vous ks 
avez regaraés comme des enthouficf^ 
tes. Je ne les ai pas abfblument niés, 
répondit Voltaire : j'en ai feulement 
diminué le nombre ; Se je n'ai jamais 
Cru due la mort fUt une preuve dé 
laDoarine. Fort bien, rephqua CeUè. 
Mieux inftruit que vous, pmfque ces 
Martyrs étoient fous mes yeux , je 
Vais vous dire la vérité. En vain pré- 
tendez-vous que le génie du Sénats ne 
fut jamais de perfécUter perfonnc pour 



Quatorzième Entretiek. 34 j 
Ja croyance, {a) En cela » vous aîlea 
gratuitement contre les faits. Rien n'ai 
lamais égalé la fureur des perfêçution$ 
Romaines. Les Juges oublièrent tou<r 
tes les Loix^ toutes les règles de ThiK 
manité. Cette foreur prefente quel* 
' que choie d'extraordinaire. Témoin 
de ces exécutions ^ je penfâi que ces 
Chrétiens couroient follement à la 
mort. Mais, malgré moiVce fpeâaclô 
me frappoit. Oui, je lès ai vus arrachés 
i leurs fàffiitles 9 traînés dans les ca*^ 
chots , & aux pieds des Tribunaux } 
le les ai vus réuâer aux (bllicitationsi 
aux piom^Iès ,. voler iaux tortureà i 
& expirei^ avffic paix & intrépidité 
dans Jes fuppfees. Je cherchois le 
principe de cette force; je ne Id 
trouvois ni dans la Nature v ni dans la 
Phiiofophie. Y a-t-il eu, dit Voltaire, 
une (èâe dans l'Univers , oà l'on n'aU 
pas vu'desMact}^rS? Coimment oièz* 
vous confondre, répliqua Celle, avec 
quelques fanatiques enthouflaftes , la 

(f) M. de Volqiire tvaic oublié qa'Uftilurcm 
«|ue les Apôtres alloiâit prôcher du çaDfenca^^ 
de galetas en galetas^ & qu'alors Hs u'i voient 
point dtTrânejE^fiopaf. Cela Oippofe des perli* 

PiV 
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tnultitude immenfè des Martyrs Chr^ 
tiens» qm, pendant près de trois fie* 
des, inondèrent tout l'Empire de 
leur fàng ? Ce (pe£lacle eft unique dans 
les fàftes de TUnivers. Auflî ce Angt 
loin d'éteindre le Chnftianifme , le 
rendoit fécond. Ce n'étoit pas prédfô- 
ment leur monj mais leur douceur^ 
leur confiance rieur courage 9 leurmo- 
defiie, fouvenc même leur ioie, qui 
âhnonçoient la fublimité de leur ame; 
kur convi£tion inébranlable , la foi 
de l'immortalité , ou plutôt le bras 
vifible du Très-Haut» la force & la 
vérité de fi Religion, r Ces (entimens 
frappoient les (peâ^teucsi, & ies boiu> 
reaux eux-mêines, qui ipùvent , â la 
vue de ces prodiges, de viiurent Chrfr" 
tiens & MartyrsrFafciné par vos pré* 
jugés philo(bpbiqucs, jamais vous n'y 
avez apperçu ces merveilles. 

Je reprends ^en deux ihots : Je vous 
ai dit aabord que topt ce que j'avois 
oppofë, fbit au fond r.fôît aux preuves 
du Chriftianifme, vous l'aviez répété» 
& je vous l'ai prouvé par vos ex* 
traits. Voilà mon objet rempli. Je n'd 
point prétendu difcuter àfond nos ob« 
jeftïons. Lifez Origene. Eh me çqû- 
fbndant , il vous a répondu. 
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Il me refte trois queftions à vous 
faire. Comment eft-ii poflîble que 
vous m ayez imité? Car enfin, qua- 
yeuglé par la Philofophie païenne* 
J'aie attaoué le Chriftianifîne oaUTant^ 
ennemi ae Tldolâcrie & de nos (èc- 
tes; leChriftianifme, que' je necon- 
noiflbis qu'à travers les préjugés les 
plus violens, cela fe conçoit.... Mais 
vous, Voltaire... vous, élevé dans les 
lumières *& les principes de cette Re*- 
ligion ûinte! .. . vous qui voyiez dans 
la pouffiere & le néant, le Faganifine 
v& la Philofophie de l'Empire .... que 
vous ayez voulu la &iré revivre!.*.. 
Non, ce neft plus erreur, c'eft obfti- 
nation connue la vérité..... Vous né 
dites rien? Parlez. Que dirois-je« 
reprit trifiement Voltaire , quand on 
ne veut point m'entendre? La rai(bn 
n'eft- elle pas immuable, & de touSL 
les fieclesrC'eft d'après elle, que fans 
égard humain, & en attaquant de front 
h$ plus anciens préjugés, j'ai établi 
fur leurs débris, la loi immonellë dé 
la nature. 

Je vous entends, reprit Celfe. Mais 
9,^. comment eft-il polfible que vous 
ofîez appellér préjugé ^ ce qui fous mes 
yeux a détruit tous les préjugés réu* 



^ 
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; nis de la terre ?1Remoatez à mon fie- 
de , au local où j'étois. Voyez^y la 
* Philofophie, les Princes, les Magifl 

: trats , les Loix » l'Empire entier , li- 

V gués contre le Chriftiânifme. Dites en» 
Siiter s^ii d pu naître & s'affermir , 
que par la conviâion la plus éclairée, 
^, la plus intrépide. Dites encore, s'il C% 
l peut, que ce qui a été vérité & for- 
i ce; que ce ^ui a confondu tous les 
r préjugés, foit devenu dans votre fie- 
(cïe, préjugé. Les Chrétiens, répondit 
Voltaire • croient, fins avoir jamais 
rien examiné, ce qu'on leur a infînué 
âès teur enfonce. Us croient (urTau- 
tôrité d'autrui. La raifon ne dit -elle 
pas hautement quec'eft là un préjugé? 
Gràtïd argument philofbphique 5 re> 
partit Celfè! La manière très fàlutaire 
d'infpirer dès l'enfonce, la vérité & la 
vertu, les dépouille-t-elle de leurs ra- 
dues, & de leurs preuves? La Reli- 
gion empêche- 1- elle Que les hommes 
bnfùite, connoi/Tent ce apprécient ces 
preuves i pouï éclairer & animer leur 
fpi? Ne raontre-t-eUe pas àrUnivers 
fes appuis immuables r Où eft donc 
le préjugé? Dans votre bamdeâu vo* 
lontairç. 
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Comment enfinefl-il poifiblequ'ayam 
échoué dans mon projet, vous ayez 
pu le renouveller ? Car enfin » j'avois 
comme vous, Tdprit, les talens, & 
toutes les connoiflances xie mon fiecle^ 
je touchois au berceau du Chriftianit- 
me; je pouvois en dévoiler rimpoC* 
ture, fi elle eût été réelle; je poflTédois 
les Hiftoices anciennes, quinextftent 
plus, & j'aurois renverfô celle deMoïr 
tëi fi elle n'eût été incontdSable. J'a<* 
vois pour moi, rappui des (èâês ptû^ 
lofbpniques, des Peuples, des Magii^ 
trats & des Loix. La haine & les mé- 
pris des Chrétiens, m'animoientdiinc 
part; de l'autre^ le motif de la gloire» 
& d^ récompenfes. Mes adverfàires 
étoient ob&urs, foibles, perfecutés» 
& pour la plupart ignorans* J'atirots 
dû réduire dans le Béant cette &âe : 
peint du tout; elle a triomplié de mes 
efibrtSi Et vous jugez les vôtres plus 
puUËms? Mefiireriez-vou^^ dicVohai** 
%e^ avec une iècrete a)nfîmce, la force 
desraiibns fiir des moyens extérieurs? 
Vous aviez plus de puifTance, mais 
les progrès de la Philofophie ont 
plus de fiKoès. Voyez. . • .Je vous en* 
tends , satecrompit Ceir^ t v^us. avez 
iëduit une multitude de tlitoyens^Pour 

P vj 



548 Celse et Voltaire; 
cela croyez -vous ébranler une Reli« 
gion immuable? Comme vous y j'ai 
cru la voir périn Aveugle ! qu*eft-il 
arrivé? Cette Religion, attaquée, mé* 
prifée, perfëcutée, inondée de (ang, 
s'eft foutenue, malgré tant de fecoufl 
les. Elle a rempli rËmpire^ & paffê 
fes bornes. Le fait me paroiflbit in- 
croyable, exnravagant, & il exifte« 
D'où naît-il ? En eft-U un (èmblable 
dans rUnivers? hTa-t-on pas vu, dit 
Voltaire, des feâes foibles dans leur 
naifTance, faire 4'immen(ès progrès? 
Voyez celle de Mahomet. Oui, repar* 
fit Celfè 5 quand elles ont été foute* 
nues par les armes, ou protéjgées par 
les panions & les intérêts ; mais qu'une 
Religion , qui immole refprit & le 
tœur, qui détruit toutes les paffions; 
qu'une Religion qui arracfaoit les biens, 
les plaifîrs; oui ne promettoit que les 
fouffirances ol la mort ; qu'une Reli* 

g 'on, dont les Empereurs avoiem }uré 
ruine, ait fbumis, fans moj^n hur 
main, l'Empire & l'Univers; voilà ce 
oui attefèe le bras de Dieu, comme le 
ioleil, Tauteur de la nature. Malheur 
à vous, fi vous réfiftez à ce ^t étoiv 
aant) qui finppe vos regardsl . • • 
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- Cel(è abandonnant Voltaire à^ (es 
propres réflexions, le quitta... Je (èns, 
lui dit alors Porphire, votre trouble, 
& votre étonnement. Vous ne pouvez 
concevoir que des Philofbphes Rp- 
mains, eux-mêmes^ combattent vos 
préventions contre le Chriftianifine* 
C'eft cependant cela précifément qui 
devroit vous ouvrir les yeux. Un 
Celfè!.. vous dire qu'il s'elt trompé^ 
& que vous vous êtes trompé avec 
lui? Comment réfifteràcetaveu? Que 
m'a-t-il dit CeUe?.. L'écorce de quel- 
ques ob)e£tions'. Eft-il entré dans la 
profondeur de nos diflertations philo- 
ibphiquës ? Il ne le vouloit pas , repartit 
Porphire; il neledevpitpas. Les Om- 
bres ne iont pas des Sophifles; elles 
annoncent la vérité; elles avouent & 
rétraâent leurs erreurs : voilà ce qu'a 
rempli CeUè. Cela doit vous (uffire. 
Cédez à réçkt & à la terreur de la vé- 
rité. Le fiience de Voiture» annonçant 
Â>h obftiûation; je vous plains , ajouta 
Porphire. Vous voulez donc poner 
votre bandeau , & attendre que te glai- 
ve de la vérité le déchire? Eh bieri» 
j6çhéz que Celfè a été notre interprète* 
Tous voyez !id les S^ vans Romains^ 
autrefois les plus achaîraés contrs I9 
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Chriftianirme naiilknt. Us vous inftrui* 
ient. Nos ouvrages, notre gloire, nos 
noms même, ont été enfevelis dans le 
néant & l'opprobre. Allez, ^ dites aux 
Philofophes de vonre trempe^ gu'eut 
iènt-ils plus de talens & de gloire ctii- 
core, le même fort les attend, (a^ 

vS3crp 

A peine Voltaire étoit-il /brtî, qu'il 
rènconnra, près d'un afyle majëftueux, 
une uroupe d'Ombres vénérables. Voi- 
là, lui dit rOmbre, une aflemblée de 
Pères illuftres. J*apperçois entr*autres 
Origene; il s'avance... Voltaire fe hâ- 
toit de l'éviter ; mais Origene Fabor* 
da. Nous fbmmes inftruitâ, lui dit-il, 
du mépris j^ue vous avez feit denoùsj 
mais ne craignez rien ; ce (iifîrage nous 
eft trop indifférent. Puiflîez- vous pro- 
fiter des leçons (alutaires qui vous ont 
été données dans ce f^ôur. Âppellez- 
yous leçons (alutaires v répondit Vol- 
taire, les vifSTeproches que Cdè^^^ 
;de me fàir^ r . H ne vous a dît que la 
vérité, reprit Oirigbné, & rfaj>u que 
vous répéter ce que je lui adreflaimoi- 

• ;(4?) Oû tf a pu fitvpir f^ M.D: V. a fidiélement 
> t^do cett6i>r^talo& ittetÂ^ 
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même en confondant (es erteurs.Mais 
puifque vous me parlez de Cel(è, j'ai 
un mot à vous dire. Faites-en part à 
vos Philofbphes. 

Je fiiis fort étonné » qu'ils (è don- 
nent pour créateurs^ alors même qu'ils 
ne font que renouveller des fyftêmes 
d'erreurs » que j'ai détruits; tels ceu* 
des Hobbes , Spinofà , Téliamed 3c 
autres Y dont je comparai les fatras à 
la tour de Babel. Mais, pour me bor- 
ner à vous , quand je vôudrois attaquer 
direâement vos Ouvrages , je ne pour^ 
rois que répéter ce que j'ai dit à telfe. 
Vous devez être étonné d'y voir vo- 
tre portrait, quinze fiecles avant votre 
naiflance. On trouve , repartit Voltaire , 
ces portraits vagues, par-tout où l'on 
veut. Ce font ks Châteaux dans les 
nues. Non, non, répondit Orieede, 
c'eft un t^leau précis , reflemMiant ^ 
& pour vous l'offrit, je n^ai qtfàréu^ 
nirles traits principaux fous léfqûelS 
i'aicaraaérifé Celfe. (i>) ^ ; 



(a) UefqnilTe de b Pfaâdfiiphie moderoe, dfil^ 
r^meni tncéf & confoodue dansuo Ouvrage d({ 
troifieme liede , a quelque chofe de frappa^it. Cela 
démontre que la vérité eft une , eu Hntnuablea 
èUe feule peut iomer un nppm fi fid^^Â 
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Vous intitulez votre Ouvrage , W 
aî-je dit, Difcours de vérité ^ & tout y 
eft rempli d'erreurs & de menfonges. 
Vous prétendez connoitre à fona la 
Keligion Chrétienne, & vous n encon- 
noiuez ni lecorce^^ni Tefprit. Vous 
croyez la trouver dans vos lumières, 
& vous ne voyez pas qu'elles vous 
égarent; & que pour trouver la vé- 
rité, il vous faut un (ecours furnatureL 
Vous attaauez , lui ai-je dit encorey 
le Chriftianiune; mais ceft avec haine 
& préjugé, ou plutôt (ans bonne fol 
Vous croyez renverfer TEcriture, en 
vous attachant à quelques mots » â 
quelques &its ifblés, dont vous écar- 
tez le vrai iens, & que vous préfèntez 
ibus un faux jour, pour les rendre ri- 
dicules. Vous lui imputez ce qu'elle 
pe dit pas , pour la combanre avec 
avantage t vous élevant contre des 
fentôn[i€S» que vous-même avez créé. 
Vous vous répétez ans cefTe, en mul- 
tipliant les tournures & les images, 
{)our perfiiader que vous multipliez 
es oBjéûions. Vous prenez fbuvent 
un ft^Ie de hauteur , d'aigreur , des 
railleries ameres , indignes, & de U 
^hilbfophie & de la Religion. 
jTiOusaecoAaoiirezIpas levraiDleaj 
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ti-je ajouté ; vous lui ôtez (es per- 
fections eflèntielles « ÙL faimeté y (a 
providence. Vous outragez & jufiice^ 
tn ^ppoiant qu'il n'a pas plus d'in* 
dignatlgn contre les pécheurs , que 
Contre les rats & lés finges. En pré- 
tendant connoitre DieUy vous ne le 
glorifiez pas comme td, puifque vous 
niez ûs Loix , & que vops jugez 
indiffêreiît dïnvôquer Jupiter ou ^a^ 
baotb.' 

Vous ne rapportez point, ai-je dit 
enfin , la nature pbyfique à fon Au- 
teur; & €n croyant fes loix, une chaîne 
immuable , vous en faites uneMéisék 
Vms ignorez égaleôienc la. tiaturetde 
Fhomme. En voulam lérfixer fur vo«: 
tre rdi(bn feule, voùsrine:&a&z pias 
que Dieu ^ (ans contredit» (à raifôa t 

Çeut rélev^er à une nature plus noble« 
ous dégradez même & nature rai- 
fonnable, en Taf^milant au genre dès 
tnimauXé 

Voilà, Voltaire, un très^^xxurt pré- 
cis du portrait de Celfe , développé 
au long dans mon Ouvrage. Si ce fait 
n^toit pas réel, (lifez-le vous-même,) 
vous duiez que c'eft là le flyle de vos 
envieux, de vos critiques» de vos en- 
nemis. Qu'en peniez-vous? Puis-je» 
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dit Vohaire, répondre en deux pétio^* 
des, à un aflemblage d'idées, qui de- 
manderoit un raifbnnement i>niIo(b* 
phique & étendu, pour les eclaircir, 
pour les réfuter? Ce n'eA point là ma 
vraie queftion , & la voici, repanit 
Origene. Ce portrait au naturel , de 
votre philofbphie moderne, eft tracé 
depuis quinze fiecles,. donc elle neff 
pas neuve ? donc elle a été détruite 
avec la philofbj^hie de l'Empire? donc 
la Religion, qui en a triomphé, triom- 
phera de la vôtre? donc» tranchons 
Je terme V vous devez rougir de l'avoir 
renouvellée? 

Je neveux pdnt) continua Or^ 
n^i vous o^nfer^ mais, vous éclair 
leri, vous con(bler. même. Vouis aves 
eu le malheur d'être ennemi de ta ve- 
nté; cédez enfin à (à lumière ; il en 
eft tems, &el]e vous recevra, dans (on 

fôn Vous gardèz.le filence ? 

Quelle obfUnanon!... qu'il me (eroit 
irifte de vous adrei&r ce qUe ie dis à 
Celfe!... ^^ Rien d'étonnant, fi Dieu, 
p dont les jugemens (ont grands & 
n impénétrables,permetque ces cœurs 
^ fiiperbes fe précipitent dans les té^ 
f, nebres** r*« •• „ 

Origene ayant ainfi quitté Voltaire t 
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le laifTa ea proie à Tes vives idées. Il 
fit une langue route, fans mêmeap^ 

{)ercevoir ks objets qui auroient dû 
e frapper. Etant arrive près duntrifte 
(ëjour. Ceft ici, lui dit TOmbre, où 
eu Spinofa. C^e me dira cet impie^ 
que toujours j'ai détefté? Vous 1 en- 
tendrez, reprit TOmbrè : le voici. 



XrME. ENTRETIEN, 
SPINOSA ET VÔLTAIRH:. 

Vous venez donc, Voltaire, darts 
Je fêjour des Ombres, pour y dîfc** 
ter vos écrits. Suivra bientôt le juge« 
tnent de la vérité. N'avez -vous pa$ 
quelque terreur? La vôtre, répondît 
Voltaire, a donc dû être plus grande 
encore. J'ai pu me tromper^ mais j'ai 
toujours reconnu & adoré l'Etre €vt^ 
prême. je cônnois nion Rarement, 
& j'en frémis , dit Spinofa ; ce n'eft 
point, au refte, à vous à me le repro- 
cher. Ceft la fàuflTe philofbphie qui 
m'a précipité dans cet abyme« 
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Le paradoxe eft fingulier, repartit 
Voltaire. Quoi, la philofophie qui dé- 
montre lexiftence du premier Etre, 
Gl loi , (es perfections ; c eft elle qui 
vous a rendu Athée! Oui, répondit 
Spinofa, c*eft elle, & voici la marche 
de mes erreurs. Né Juif, je voulus 
examiner, ma Religipn, par la raiibn. 
Les rêveries des Rabins m*en détachè- 
rent. Je me tournai vers le Chnitianif- 
ine. La hauteur des myfteres me re- 
buta. Je reftai quelque tems dans k 
Pirrhonifme.... Cétoit là le moment i 
interrompit Voltaire , de trouver la 
vérité, La philofophie vous Teût moa^ 
*trée. Et c'èft le moment, répliqua Spi- 
nofa, où ie devins Athée. N'étant oi 
iluiJF, ni: Chrétien, ié voulus examiner 
e Déifîne. Je fondai l'être de Dieu, 
qu'on me propofbit comme Tabyme 
infini des perfe£tions. Je ne pus com- 
prendre par la raifop, aucune de ces 
perfections , moins encore les concilier 
enfemble. Comment , me difois- je , éft* 
il éternels & tient-il de lui fon ejfence^ 
Comment a-t-il pu créer ce qui n'étoit 
-pas? Comment eft-il, tout â la fois, 
infiniment y&ry?^, pour punir, & infini- 
ment £^/? pour pardonner? Confiaient 
tfi-il fage^ & permet-il tant de confu" 
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yfo»? Comment eft-il fainf^ puiffam^ 
& voit-on tant de crimes? Comment...» 
Ne concevant rien dans ces idées op« 
pofées ; ne trouvant dans Dieu que 
des profondeurs inacceflîbles , & ne 
voulant fuivre que ma raifbn, je re- 
|ettai le Déifme. Mais , dit Voltaire , 
en cela, loin de fùivre la raifbn, vous 
la combattiez direâement. Elle dé- 
montre Texiftence de Dieu, comme 
celle du Soleil. Votre objeâtion , re- 
parut Spinofà , eft la foiblèfTe même 
pour un Philofophe. Peut-on démon- 
trer un objet impoflible? N^eft-ce pas 
ce que vous oppofez vous-même aux 
démonftrations de Texiftence des My(^ 
teres?Je raifçnnai précifément demê* 
me (iir Texiftence tie Dieu, & en cela 
je fus plus conféquent oue vous. 

Eft-il poffîble, répliqua avec feu 
Voltaire , oue vous ofiez comparer 
nos métboaes? La nôtre, c'ef^h juf^ 
ieffèj la lumière : la vôtre, la folie ôc 
le délire. Je lesl compare, repartit Spi* 
no(à , parce que dans leur principe» 
elles font femolables. Vous n'admet- 
tez point de Myfteres, parce que 
votre raifon les juge impoffiblcs ; je 
n'admis point Têtre de Dieiji , parce 
que ma raifba mé dit qu'il étoU cqa« 
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tradiâoite. Ainfî^ en fuîvant toujours 
Ge principe d'erreur/ je cherchai mon 
firftême de Divinité dans la nature, 
éc dans Teniemble des êtres : je l'é- 
nidiai jour & nuit. Je crus trouver 
dans ce Sanctuaire , la racine , l'accord , 
les propriétés de tous les êtres , & 
c^s propriétés différentes, fàuvoiem 
à mes yeux les contradiâions d'un 
Dieu unique, dont tous les attributs 
étoient oppofés. Ainfi peti(ài-je qu'il 
li'y avoit point d'autre Dieu, que l'en* 
fbnble de la nature. Mais, reprit Vol- 
taire, n'y ^voit-il pas autant de ténè- 
bres & dfe contradictions dans ce Dieu 
chimérique de la nature? Pourquoi 
abandonner celui que la raifbn vous 
démontroit ? Sans doute , répondit Spi- 
nofâ, fy voyois des ténèbres ; mais 
jV voyois une aurore qui m annoa- 

Sit des lumières que je cherchois. 
5 n'étoit encore que Teflai de mon 
lyftême. Je tâchois de Tapprofondir, 
ae Tappuyer. La mort, q^ji m'enleva 
à rage de 44 ans^, fit avorter mes pro- 
jets. Si, comme vous, j'avoÈs fourni 
une très-longue carrière, rebuté de ne 
trouver que des ténèbres & des con- 
tradiétions dans TAthéifme, peut-être 
/bois- je revenu à la védté. Le Dieu 



I 
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^ue )'avois outragé » ne m'en donna 
pas le tems. 

C'eft en vain , dit Voltaire , que vous 
voudriez pallier, par la recherche pré- 
fendue de la vérité, l'horreur de vo« 
tre fyftême. 11 nV a ou une voix dans 
rUnivers. Tous le deteftent avec in- 
tlignation. Prétends -je Tcxcufer, ré- 
pliqua Spinofa? Non, non, malgré 
ce defîr apparent de trouver le vrai ; 
malgré raâivité de mon travail, & la 
régularité de mes moeurs, je me ren- 
dis , par Taudace Se le délire de ma 
raiibn, coupable de la plus noire im- 
piété. 

^ Mais d'après cet aveu fincere, je puis 
à préfent examiner votre fyftême. Le 
croyez-vous bien différent du mien? 
Quelle calomnie^ ditav^c fèuVoltai^ 
re! Tout, dans mes écrits, refbire Ti- 
dée fiiblime de la Divinité, j ai (bu- 
vent, dit Spino&, employé le nom 
de Dieu, & prefque (hr un ton d'onc* 
tion, quoique réellement, ce mot » 
dans mon fyftême , fut chimériques 
Or, ilne Teft guères moins dans le 
vôtre. Car enfin , ôter à Dieu Ces per« 
feétions effentielles , eft-ce-là lerecon- 
ooître ? Tel eft cependant le Dieu Pbi- 
hfofibiquâ. ys)}XMkQb:tnéj déclaiiia^vi« 
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veinent contre les Athées, étala la 
haute idée que la Philofbphie donnoit 
du premier Etre. Je mérite, dittran* 
duillement Spinofe, tous vos repro- 
ches. Je m en fais de plus vifs encore; 
mais revenons à ma thefè. 

Vous avez dit très-fàufTement, que 
les Chrénens, en établiflànt hjufiia 
vengerejfe de Dieu , lui prêtoient nos 
fureurs^ nos cruautés^ nos injufticesy 
& par-là, déshonoroient TËrre Suprê- 
me ^ le mettoient au-defTous des Dieux 
de rOlympe. Et moi, jevousdistrès- 
(ènfenient , qu'ôter à Dieu Tes attri- 
buts , c eft tou( à la fois , l'admettre 
& le nien Oès-lors les Matérialises, 
(eâe (i fourdement répandue, (ont des 
Athées comme moi. En ôtant le^m 
d&la vertu. Je châtiment évk vice , \t 
fieck futur de Tordre, ils nient lay^r*. 
g^fe^ Yéquké^ la bonté i la jujiiçe de 
Dira. Ils nient Dieu dè$-lors« CeuK 
qui tirent la vertu & le vice, des con- 
ventions arbitraires des hommes, & 
de leur utilité, font des Athées ^ parce 
qu'ils nient Tordre éternel & immua- 
ble , qui efl Dieu même. Quoi , dit 
Voltaire, vous m'imputez ces noirs 
iyflêmés? Non, reprit Spinofà. Je dis 
jwtplemcnt que ces feâes.philofc^hi^ 

^ que$» 
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iques r ^ ne font que «rop mM- 
(>liées r ^f>nt de» braodies 4e modi 
Athéifine. 

Mais voiis^t Vahàre^ ^ «vesE ra- 
connu h preimer £Q!et çommem 
«vez-v€Ris taifi^mié Âr &n t&0bnce, 
en parlant ^ réceroq^é de la matiece ? 
^, Pardonnez de grâce à IVaivers ea- 
„ rier, <pki s'eft trompé, en croyant 
^ la madère exilante par eUe^même. 
5, PotayQÎf*il faire antremenc ? Coni- 
^, ment imaginer que ce qui eft (ans 
,, (iicceflîon, n'a p^s toujours été? S'A 
„ n'étoit pas néceflTaire que la ma- 
:„ liere esiftât » pourquoi «^-t-elle? 
^ £t $11 fàHoît ^^'elle fûtf pourquoi 
„ ^î*auroi^efle p9S toujours «é? „ (a) 
Voilà donc notre principe commun ^ 
T éternité de la mafiere. Moi, j*ai con- 
clu de-là y que ce Tt?»/ Eternel étoit 
Dieu. Vou9 9 en admettant ce Tout , 
vous avez cependacic reconnu un Dieu, 
^fëp^é delà mattere. Qui de vous on 
dç moi a mieux rai(btsne? 

0(ëz-you8i da. Voltakieo compirer 
jpa doute philûiS>plMqHe> iKir fêter* 



C^) RiifiNi pu: ttfk Mu IMêfMé 
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iiîté delà inatiete,à un fyftême rékS- 
-chlf combiné d"Aihéifine r Oui, je les 
compare 9 dit Spinofà , parce que fi 
Dieu n*a pas crée les êtres , il n eft pas 
Dieu, & les êtres en (bntindépendans 
dans leur effence. Vous avez vous-mê- 
me prévu ce raifonnement , & il ne 
vous a pas effrayé, 

„ (a) Comment, en admettant un 
^, Dieu ,pouvez-vous fouténir , par hy- 
^, potheie, que le monde eftit^nel? 



:,, -Comme je (butiens par voie de 
.;, thefè, que les rayons du Soleil Âot 
^, auifi anciens que cet aftre. 



t, ....X^i\ du fumier! des Baciâ' 
.„ /i^rf en^héologie, des puces ^AçB 
„ finges; & nous , nous ferions des 
„ émanations de la Divinité? &c.„ ^ 

Laiffons la hoblefle du fîyle : allons 
au principe. Si la matière elr^ ainfi que 
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le rayon du Soleil, éternelle comme 
Dieu, fi c'eft une émanation dé la Di- 
vinité^ un pas inévitable vous conduit 
au Tout de la Nature. En deux mots» 
mon fyftême a été plus impie, & le 
votre plus inconfeqùent. {et) 

Autre fyftême eiicore, continua Spi- . 
nofa, qui rennre dans le mien. " Leur 
„ Jupiter étoit le Dieu feul qu'on re- . 
,, gardât comme le Maître du ton- 
5, nerre; comme lé /eul qu'on nom- 
t9 mât le Dieu très grand , & très^bon : 
o, Deus optimusy maximus. Ainfî, de 
^ l'Italie I l'Inde & à la Chine, vous 
59 trouvez le cuke d'un Dieu fuprê* 
ine.n(*) 

De - là , concluons. Si le culte de 
Jupiter eft le culte du Dieu fuprême; 
pourquoi fèrois- je Athée, moi, en 
di&nt que ce Dieu (iiprême, eft le 
Tout de la Nature? Eft-il plus impie, 

S lus extravagant, d'attacher cette idée 
rUnivers, qu'à un homme pétri de 
fbible/Tes 5c de vices ? Cet homme, 
dit Voltaire , je ne l'ai regardé que 

(a) Sans Imputer rAihéifme à la Philofopbie , i^ 
en réfulce du moins que Tes principes fonc faux & 
dangereux, puifqu^en raifonnant julle, ils y ccui« 
duireiit. 
' C^VMill/îfcilitome I , p.a42/ - -^ 



^4$^^V0SA ET VOLTAÎItE^ 

comme emiiilême, & non comme Di- 
vinité. Ce qui éioic regardé » €otnmç 
li Dieu très-gra^d fif très-kon , n'étok 
pas un emblémiî, repanic Spinoû. U 
eft évident « que dms la My tholqgie 
Grecque & Romaine, on adorok^ 
fino» les Idoles 5 au moii» leurs ori- 
ginaux, qui ne valoient pas mieuK. U 
dk donc fur que ces Dieux étoient au- 
ddTous de mon tom. Aii^ votre toIé* 
rainçe qui a{)rouvé ce jçviIi;^ eô analo^ 
guQ à mon fyftême^ , 

je pourrois vous dijre encore^ que 
•dans mon entènible delà Nature^ 
tout Y éizvi propriété n^cejjair^^ tout 
y érôit dans & place, même lie déior- 
drç î oiais v^i^s , en %fto(àaç J'hom- 
me , foiwus ûQtnme Jes Aftrçsj ^ iesf 
i^ûn^aux t ^ la néceffijht ,, par4à vous 
xendeï: votre Dieu, ïwteur de tous 
les crioies^ ptuifqulls ^d^mont dk^ 1% 
jLoi inévitaUe; 4ç d'autre p^r v^ous Je 
faitejs, ailèz iojm^ P9^^.4^ .puo^Tf VqK 
taire voulut répondre ^ ççs, taifî»s 
par des iopbjfmes 4^^ts. QToi^iQrdé-*. 
faite eft iaurile-» répliqua Spinofà, Il 
efl; évident c]ii en triant ai^fi fur vos 
propres idées , les Loix ^ les aft»- 
bms <le* Dieu , vous tetiverfSz'fîm! çfl 
iènce. Âiniij^ ^ea le reççii^UTanX ^4e 
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fiotxi 9 voQS^^ le détrui&z de &k comme 
moi. 

Il eft encore uti obfec où mon ji^- 
gement devient le vôtre. Vous regar- 
dez (ans doute f comme des bla^ê- 
mes mes éoi^ connre fo Divinitét £a 
' e(i-il de plus avérés, repartit Volcdre, 
4e plus odieux? J'en conviens en gé* 
minant t reprit %>ino(a ; mais qu ap- 
peliez -vous tant de (arcafînes lancés 
contre les Nfyâeres du Chriftianifme? 
Je voifô en dtersi, & encore avec re- 
gret y un feul (Ur mille* ^ Pourquoi 
y, Diéuauroit-ilfait des miracles, pour 
^ être condamné à la potence chez les 
w Juife ? ff (ay J'avoue, répondit Vol- 
taire > timide & emban affé , qœ je me 
iluis trop égayé fur ces objets , dans 
mes pièces oadines; mais je n ^ ai t^ 
iqné que les dogmes iuperflus. J'ai^- 
rois firémi â'in(ulter le premier Être*. 
Examinons cette excuie prétendue, re- 
prit Spinofèé. 

. Croyez-vous done que pour fa^ 
|>liémer , il faitte outrager direétemenj^ 
le Dieu même qu'on adore?»* •^••^ Si 
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cela eft^ Rabfacèsne ferait pas cou- 
pable*, il ne reconnoiiïbic pas le Dieu 
dlfraëL Jène le fuis pas moi. Enjiiaat 
Je premier Etre, j'ai cru nier un être 
feoice.^ Je ne voyois d'autre Dieu , que 
-Je Tout. Cette ignorance volon- 
taire a- 1- elle juftifid Râbfacès? M'a- 
t-elle juftifié?... Parlez... Voltaire fen- 
loit (on embarras; il n'ofbit abfbudre 
les Athées ; il craignoit en les con- 
damnant vde fe condamner. •. Après 
avoir Hen réftéchi , il trouva une dif- 
férence dans ces hypothefes.^^ 

Lés Athées , dit-il , & les impies pe^ 
chent contre laraifbn, & ne peuvent 
alléguer de la. bonne foi j< mais ceux 
-qui combattent des dogmes, que leur 
raifon juge faux, loin d'outrager Dieu, 
rendent Inommage à la vérité. Voilàv 
repartit Spinoft, ce que vous avez de 
plus fpécieux ; ôc ce fbphifme adroit 
ne vous lave point.. En niante en in- 
/bltant des Idoles, dont lé r^ibti dé- 
montre l'impoflnre , point d^impiété 
poffible.. Mais outrager le Sanâuaire 
& h Religion, du vrai Dieu, en fup- 
pofant même Imcertitude , fi c'eft fon 
vrai Sanfluairè, nçfl-ce pas s expofér 
è outrager ce Dieu, & des-Iors niêmt 
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^outrager ? Voilà , Voltaire , la bafe 
de votre juffenient. D une part, la Re- 
ligion Chrétienne eft démontrée; de 
l'autre vous niez ces preuves. Or, les 
nier, eft-ce les anéantir? Vous étoitil 
démontré que la Religion fût âufle? 
Vous n oferiez le dire. Vous n'ayez 
donc été , Ôc vous n*avez pu être que* 
dans la perplexité. Quand vous n& 
l'avoueriez pas, vos inconfêquences^ 
l^os craintes, vos remords vous trahi- 
roient. Or, dans ce» ténèbres volon-- 
iaires, outrager les Myftéres & le 
culte de votre Dieu , aétoit-ce pas 
blaibhémer?.. Plusde réponfë. Allez» 
& dites que SpinoâsJui-mëme , vous 
a condamné.-. 

] Sont-elles enfin finies, ces (Sances 
cruelles , dit Vgltaire à FOmbre en 
ibupirant? Que pourrois-je encore et 
fuyer de plus humiliant & de plus 
piquant? Spinoft y a mis te comble. 
Quoi ! par un concert réfléchi & ac- 
cablant, chaque Ombre m'anendoitf 
Pas un ft^ftême de ma Philofophie» 
qui n'ait été atterré ! . . . J'ai fubi l'amer- 

Q^iv 
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iuftiè êc ToptK'obTe de ces (cènes fou- 
droyafntes ! ... Ah f c^eft affèzî •^^. . Oa- 
vrez-moi ta porte du féîour des vi-- 
vans. Vous allez y retourner, répon-r 
dit rOmbre; pm(ne2.vous y emporter 
le fonvenir éternel de ces difcotifs, 
plus ftliitaires encote que terribles ! 
Mais refte à vous montrer le jugement 
de la vérité fur vos écrits. . . .. Voyez- 
vous dans cette perfpeftive éloignée» 
ce Temple afugime , 8c d^une noble 
fimplicite? Ceff celui de la Wémé. 
Puifle-t--il êtte pour vous cetei àtt 
goût! Là , font écrits eti< caraâetes 
immortels, ou de gloire, ou^d"opçro> 
bre, tous les Ouvrages (urlaReligton.^ 
Il n'eil plus ici quStioa,. ni des éb* 
se^r ni des critiques de la terre. Toute 
ta gloire du ParnafTe, toutes les beau*- 
lês^du goû|, (pus* les lauriers des &- 
vans )r font anéantis.. On n y loue que 
ta vérité & ta vertu : on y foudroie 
lé menfonge & le vice. U^iï à vous 
i préfent de prévoir Tempreinte re- 
doutable qui va caraélèrifer vos Ou- 
vrées dans les fiecles des fiedes. 

Cependant Voltaire avancoit vers 
le Temple. Gardons ici, lui dit l'Om- 
hçy ua religiçiîjt filence.. Soyez daof 



fe r^rpeâ & la terreur. Suivez cette 
route-. Arrêtez-vous à la porte d\i 
Temple y n'ayez pas l'audace d'y en- 
trer..... Il (èroit difficile de rendre les 
ièatiniens de Voltaire pendant cette 
route* La confiinon^» la crainte , le dé^ 
pit, la conflernanon, tout j'agitoit, Jô 
déchiroit. Le filençe mênie & l'Om- 
Kre, reffirayoit.Près du Temple, il vit 
un cortège illuftre &noîîibreux d'Om* 
br^s , qui ans daigner^ lui dire.'un mot , 
ne s'étoient âffemblées que pour être 
témoins du jugement. Arrêté par une 
barrière redoutable ^ il attendit avec 
une terreur défbknte, le moment qui 
devoit fixer la place & le fc^rt de le» 
Quvrages.^ 

Les portes de ce Saii£feiqire s'otr- 
vrirent enfia; il y vit, & ce foeûacle 
le perça; il y vit dans des Tables de 
gloire Sct d'immortalité , l'Evangile r 
gu'il avoit ofé outrager, & les écrits 
immortels des Pères qui l'avoienc 
analyfé, expliqué, défendu; il y vit 
autant de traits d'opprobre & d'ana- 
ihême, que d'écrits qu'il avoit loués, 
encenfes. Ge renversement étrange 
J'abforba ; & cet état cruel fut con* 
fommé> lorf^u'une Ombre angufte 
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6c terrible, (ans lui parler, expbfîf 
è Ces regards, la table fatale où étoic 
imprimé, en carafteres ineffaçables, 
l'Arrêt fur fes Ouvrages. Il fiit forcé 
de le lire & de le prononcer lui-même 
à haute voix. Et voici ce monument 
formidable. 







SCEAU 
DES ŒUVRES 

' DE VOLTAIRE. 

FAUSSÉ PHILOSOPHIE, 
ABUS ET FANATISME 
DE LA RAISON, 

POLITIQUE HARDIE» 
INJUSTE, FLÉAU DE 
LA SOCIÉTÉ, 

INDIFFÉRENCE CRIMI- 
NELLE SUR LA RELI- 
GION ET LE CULTE, 

DOCTRINE FAUSSE ET 
TÉMÉRAIRE SUR 
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L'HOMME, SA N AT tJ^ 
RE, SES DEVOIRS^ 
SON SORT. 

HISTOIRE ULCÉRÉE DE 
L'ÉGLISE DU DIEU 
VIVANT. 

HAINE ENVENIMÉE ET 
CALOMNIEUSE DU 
SAINT MINISTERE, 

SATYRE CAUSTIQUE 
DE LA RELIGION ET 
DE SES ADORATEURS, 

CRITIQUE INDÉCENTE 
DES ORACLES SACRÉS, 

ANTl-CHRlSTIANlSME, 
PLUS ACHARN,É QUE 
CELUI DES JULIEN ET 
DES CELSE, 
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f ÀtJX DÉISME, RENTRANT 
DANS L'ATHÉISME. 

Voltaire foudroyé de terreur y fè' 
jetta par terre y ne pouvant foutenir le 
ïegard de ces traits vengeurs. Levesj- 
vous» lui dit rOmbre, plus de répon- 
fe, plus de fijpplication.. Ce momi- 
menr d'opprobre durera autant que la? 
vérité. Un Arrêt auflî fornaidable at- 
tend les Philofophes dont vous êtes 
le ch^f ^Envoyez- leur y dit Voltaire ti:en^- 
blant, pour les^ avertir & les détrom- 
per. 7/.^ onf Moïfey & les Prophètes^ 
quHls les écoutent ^ répondit FOmbre^ 
JSfon , reprit Voltaire y mais fi Quelqu'un 
des morts va les trouver ^ ils feront pé^ 
nitênce. S*Us n'écmiitem ni Moïfe ni Us 
Prophètes y répliqua l'Gmbre , ik ne 
sroir oient pas, quand même quelqu'un 
des morts reffufciteroit. Au refte, ^lless 
'vous-mêrtie les inftruîre. (^0 Et elle 
lui ouvrit la porte redoutable du fé- 
pur des Ombres* 



(a) On ofe efpérer que M. de Voltaire rem- 
p)ira roidre.de r Ombre. Attendons le[ruccè««.. 
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T A B L E; 

A fris de VÈdUtwr, page 3. 

I>REMiER- Entretien de M. à 
Foltairc. Récit court & fidèle de 
quelques dijputes littéraires de Voir 
«a/re, page 13, 

Ordre que^ donne à M. de Voltaire, 
V Ombre qui doit le conduire à 
celles auxquelles, il doit jparlerx 
page 29. 

Second Entretien de M. de 
Voltaire avec VEmpereur Marc- 
Aurdcy page 33. Il lui refiife le 
titre de vrai Philojbphe , page 53 y 
6» lui expojè la prééminence , ou 
plutôt ïe contrafie de fa PMofo- 
phie , & de celle de u Poète s 
page 57-' 

Rencontre du Cardinal de PoUgnaCy 
page 58, . \ - 



37? 

,fiéur de Voltaire & Socin. Il lut 
prouve que leurrerreurs mutuel- 
les viennent du même principe ^ 
l'Abus Df: la raison 3 & 
que lui Voltaire a pouffe ut abus 
ju/ques au fanatifine , page 61. 

Rencontre de Tontenelle & delà Fott- 
saine, Ç2ige 75t. 

Quatrième Entretien. Monfieur 
de Voltaire & Pafcal^ page 88. 
Jllui montre qu'yen attaquant ses 
Pensées fur la Religion, il n'a-- 
voit connu ni la nature de thom^ 
me, ni /on état, ni fa morale. Il 
relePe fes erreurs fur ces objets , 
pageps&yà/v. 

Rencontre de Chaulîeu, page 126. 

■•'/•■ \ 

Cdspquiçme Entretien. M de 
. Voltaire & Bayle. Il lui fbutient 

que Vun & r autre ^ ils avoientmé-- 
: eûtinu V intolérance CathoUguÇxen 

Vattaqmmfi viQlemmemi équc 
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kuT toUrance r^àoit qJim tr^ 
diglrtnce criminelle Jur la Rdh 

Sixième Entretien. Af. de 
Foltaire & Guillaume Pen. Il lui 
offre une place parmi les Qua- 
kers^ en lia difant que la Philo-- 

• JopHie moderne était une hrancht 
du (^^akéri/me, parce qu^ elle por- 
tait fur V illumination & tenthow 
flafine de la raifan^ page i6i. 

Rencontre duPoèteRaujfeait^^. 175; 

Septième Entretien. M &^ 
Foltaire & Bojfuet. Il M expoft 
la partialité & les erreurs de fin 
hifioire prétendue pMlaJbpldguey, 

page 181. 

•^ - • ■ • • "' ■ " . 

Huitième Entretien. Mon^ 

Jkur de FbUâirè & Mdduavél. If 

iai prouve que fa polktque efi 

mointjfènjee que ultè' qu*ti avait 

' àÔMiée , qmique condamnâbfe> à 

'■'■ hm dèiégardê^ ^ïljidt/mfifie^par 
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Jès ejkraits 3 Jon patr^tijihe faux 
& dangereux j page 20a 

Rencontre de Besfi^ntaUiés & de kd- 
cincs page 219. 

NBUVIEMEENTRETIEN.Mie 
Fottaire &\Arnaud de Breffè. Sur 
ta haine -Al Minifiere Ecclijîûfti-^ 
que 9 page iip. 

Dixième ENtRETiEN. M. àt: 
Voltaire & Arift(^kàms , Jut la 

per/icutiondeSocrates^&lesrailT 
teriés ife là Kelipon\ page 24 K 

Remontre de Molkfe^ page 254. 

Onzième Entretien. M de 
Vottaire& Rabelais. Parallèle dej^ 
deiix dateurs y fur {ééRxmans li- 
cencUux, & lés critiques railleu^ 
fés defÈcrkure, page 258^ ' 

Rencontre de Bpurdahue , & d^une 
affèmblic de Sages r p- 272; rf^O- 
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vide & étunt affmblée de Litté- 
rateups, page 374, 

DOUZIEME Entretien. M. A 
Voltaire & V Empereur Julien. Ce 
Prince s étonne des éloges que les 
PfUloJbphes lui ont donnés , & 
prouve qu^on ri a pu jujlifîer m 
fon apoftajïèy ni Jfbn idolâtrie ^ 
page 279. 

Rencontre deMaxime lePbiloJqphe, 
: page 300. 

Treizième Entretien. M. dé 
Voltaire & Tryphon. Il lui repro- 
çhe^d'après ht Jiàfsr Portugais^ 
jls fatyres^èf fés' calomnies contre 
le Peuple de Dieu , page 305.. 

Rencontre de Maupfrtuis, page 3 23. 

Quatorzième Entretien. 

M. de Voltaire & Çelje. Ce Philo- 

, fiphe lui expqfè quil a fenow 

. velLé toutes Jes objeSions , & quon 
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ptm tappeller tELSE Moder- 
iVjs^ page 330. 

Rencontre d'Origem 3 350. 

Quinzième Entretien. 
M. de Foltaire & Spfnofa. Cet 
Athée lui dit y que cUfi une faujfé 
philojbphiey qui 9 par l'abus de la 
raijbny Va précipité dansV Athéip- 
me. Il luL prouve que le Dieu PM- 
lolbphique det Déifies 9 tracé d'or 
près leurs idées » rentre dans Jbn 

Jyfiéme,i^2%^^SB- 

M* de Voltaire 3 aùi/tconvainctt ter- 
reur par quittée Ombres 3 & fur 
autant de diverfés matières^ efi 
traduit au Tribunal du Temple de 
la Vérité. Là il y Ht lui-même 3 
avec une frayeur déJolant£3 la 
pro/cription de /es Ouvrages^ gra- 
vée fur lès Tables immorulles de 
la vérité 3 page 369. 

■ Fin de la Table;. 
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